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Un voyage à l’écoute de nos sens 
en compagnie de cinq comédiens 

en situation de handicap.

CHRISTIAN RIZZO

THÉÂTRE / 19-30 MARS

DE QUOI TENIR JUSQU’À L’OMBRE
CIE DE L’OISEAU-MOUCHE

QUAND LE PIANO 
SE FAIT VOIX 

CLASSIQUE

Entretien avec le pianiste croate 
Ivo Pogorelich, personnalité majeure de 
son instrument adepte de visions musicales 
radicales, à l’occasion de son interprétation 
du Deuxième Concerto de Chopin. 3 p. 35

DE L’ESPOIR ET 
DU JAZZ

JAZZ

Entretien avec le grand contrebassiste 
et compositeur Henri Texier, géant du jazz 
européen, à l’occasion d’un exceptionnel 
concert-hommage au Théâtre du Châtelet, 
passage de témoin entre son ancien groupe 
et son nouveau « Hope Quartet ». 3 p. 46

THÉÂTRE / 
par Joël Pommerat 

De très bonnes pièces à découvrir ce mois-
ci. par Joël 
Pommerat.  de Lars Noren par Jean-
Louis Martinelli. 

 par Philippe Ulysse. 
 par 

Jean-Pierre Brière. par 
Emmanuel Bourdieu et Denis Podalydès, etc.

NOTRE SÉLECTION 
DE CRITIQUES : 
UN BON CRU !   

THÉÂTRE

206
LE JOURNAL DE RÉFÉRENCE 
DES ARTS VIVANTS
FÉVRIER 2013

LA TERRASSE
4 avenue de Corbéra 75012 Paris  
Tél : 01 53 02 06 60 / Fax : 01 43 44 07 08 
la.terrasse@wanadoo.fr 

Paru le 30 Janvier 2013
Prochaine parution le 6 mars 2013
21e saison / 80 000 exemplaires
Abonnement p. 47 / Sommaire p. 2 
Directeur de la publication : Dan Abitbol
www.journal-laterrasse.fr

ARTDANTHÉ : 
15e ÉDITION
Au théâtre de Vanves, une soixantaine de 
spectacles croisent la danse, le théâtre… 
Un festival qui surprend et interroge le 
spectateur.  3 p. 28

DANSE
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HORS-SÉRIE JUILLET 2013
AVIGNON EN SCÈNE(S) 
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DANSE / , 
duo inédit entre Eric Lamoureux 
et Thierry Thieû Niang. 

JAZZ

FOCUS

VITTORIA : 
25 ANS DE 
PASSION CHORALE
Pour fêter ses 25 ans, le Chœur régional 
Vittoria d’Ile de France exhume la 

 de Martial Caillebotte.  3 p. 39

INFORMATIONS VOIR P.48

De très bonnes pièces à découvrir.  
La Réunification des deux Corées.  
Lendemains de fête. Calme. En attendant 
Godot. Fin de Partie. Théâtre sans  
Animaux. Protée. L’Odeur du Sang humain 
ne me quitte pas des yeux. Whistling  
Psyche. Dans la Solitude des champs  
de coton. Nathan le Sage. Etc.p. 4 à  24
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DIRECTION MUSICALE JÉRÔME CORREAS
MISE EN SCÈNE CHRISTOPHE RAUCK

DE CLAUDIO MONTEVERDI
OPÉRA

LIVRET 
DE GIACOMO BADOARO

DU 21 MARS AU 6 AVRIL 2013

AVEC BLANDINE FOLIO PERES,
ANOUSCHKA LARA, DOROTHÉE LORTHIOIS, 
FRANÇOISE MASSET, DAGMAR SASKOVA, 
HADHOUM TUNC, VIRGILE ANCELY, 
JÉRÔME BILLY, MATTHIEU CHAPUIS, 
CARL GHAZAROSSIAN, 
JEAN-FRANÇOIS LOMBARD 
LES PALADINS 
DIRECTION JÉRÔME CORREAS
DRAMATURGIE - LESLIE SIX / SCÉNOGRAPHIE - AURÉLIE THOMAS
LUMIÈRE - OLIVIER OUDIOU / COSTUMES - CORALIE SANVOISIN
COLLABORATION CHORÉGRAPHIQUE - CLAIRE RICHARD

RÉSERVATIONS 01 48 13 70 00

www.theatregerardphilipe.com
www.fnac.com | www.theatreonline.com
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THéâTRE
entretiens

 p. 5 – LES GéMEAUX / COMéDIE DE 
BéTHUNE
Les Gémeaux accueille la première 
française d’Ubu roi d’Alfred Jarry,  
nouvelle création du metteur en scène 
Declan Donnellan.

 p. 16 – THéâTRE NATIONAL BORDEAUX 
AQUITAINE
Dominique Pitoiset met en scène Cyrano 
de Bergerac avec, dans le rôle-titre, 
Philippe Torreton.

 p. 18 – LE MONFORT THéâTRE / CIRQUE
Stéphane Ricordel met en scène 
Acrobates, création où les deux interprètes 
célèbrent la vie et le rapport à l’apesanteur.

CRITIQUES

 p. 4 – ATHéNéE, THéâTRE-LOUIS JOUVET
Bernard Lévy revient au répertoire de 
Beckett avec En attendant Godot et Fin 
de partie pour un duo calé de comédiens, 
Gilles Arbona et Thierry Bosc.

 p. 7 – ODéON-THéâTRE DE L’EUROPE
Dans La Réunification des deux Corées, 
Joël Pommerat, en pleine maîtrise de son 
art, sonde le mystérieux lien qui tient les 
êtres ensemble.

 p. 10 – THéâTRE LE MONFORT
D’après Macbeth de Shakespeare, 
Philippe Ulysse, directeur de la compagnie 
du Bureau de l’Intervalle, compose un 
spectacle d’une grande tenue dramatique.

Fred Ulysse dans L’odeur du sang humain 
ne me quitte pas des yeux 

 p. 10 – THéâTRE DE L’éTOILE DU NORD
Jean-Pierre Brière porte à son point 
d’incandescence la puissance tragique de 
Dans la solitude des champs de coton, duel 
imaginé par Koltès.

 p. 11 – THéâTRE NATIONAL DE CHAILLOT
Quatrième collaboration pour Emmanuel 
Bourdieu et Denis Podalydès, L’homme 
qui se hait sonde le rapport de l’Homme au 
langage.

 p. 12 – TOURNéE EN FRANCE
Robin Renucci met en scène avec précision 
et élégance Mademoiselle Julie de 
Strindberg.

 p. 13 – THéâTRE NANTERRE-AMANDIERS
Jean-Louis Martinelli signe la 
création française de Calme, pièce 
autobiographique de Lars Norén. Une 
grande réussite.

 p. 14 – TOURNéE EN FRANCE
Caramba ! : Thierry Roisin met en scène 
le « laboratoire poétique et social » 
qu’il a conçu avec Olivia Burton : une 
passionnante exploration du dit de la 
vieillesse.

Caramba ! 

 p. 14 – THéâTRE NATIONAL DE 
STRASBOURG / THéâTRE GéRARD PHILIPE
Whistling Psyche : un texte captivant de 

Sebastian Barry que Julie Brochen met 
en scène avec Catherine Hiegel et Juliette 
Plumecocq-Mech.

 p. 16 – THéâTRE DES ABBESSES
Lendemains de fête : Julie Berès met 
en jeu les échappées mentales d’un 
septuagénaire à la mémoire qui s’effiloche. 
Captivant !

 p. 17 – THéâTRE DU ROND-POINT
Cette recréation de Théâtre sans animaux 
par Jean-Michel Ribes est une belle 
réussite, pétillante et malicieuse.

Théâtre sans animaux

 p. 18 – TOURNéE EN COURS
Bernard Bloch met en scène Nathan 
le Sage de Lessing avec une grande 
intelligence dramatique. Lumineux !

 p. 19 – LA FORGE à NANTERRE
Phèdre ou de la Beauté : Patrick Schmitt 
interprète le jeune Phèdre et Socrate. Un 
dialogue platonicien plein de saveur.

Patrick Schmitt

 p. 24 – THéâTRE DE LA TEMPêTE
Protée de Paul Claudel mis en scène par 
Philippe Adrien : une joyeuse satire, portée 
avec malice par des acteurs en verve.

DANSE
entretiens

 p. 28 – THéâTRE DE VANVES
15 ans d’Artdanthé : José Alfarroba, 
directeur du Théâtre de Vanves, livre son 
regard sur quelques spectacles issus de 
cette quinzième édition d’Artdanthé.

critique

 p. 28 – LE CENTQUATRE
Quatre femmes en prise avec un dispositif 
contraignant  : c’est le principe de Voleuse, 
la dernière création de Julie Nioche.

gros plans

 p. 31 – FESTIVAL FAITS D’HIVER / THéâTRE 
DE LA BASTILLE
Progénitures : la danseuse et chorégraphe 
Tal Beit Halachmi adapte l’œuvre-monstre 
de l’écrivain Pierre Guyotat dans un solo 
dense et enragé.

Progénitures

 p. 31 – THéâTRE LOUIS-ARAGON
Entre danse et récit : deux spectacles 
d’Alban Richard et Nathalie Béasse à 
découvrir lors de cette Nocturne #2 de la 
saison.

 p. 33 – THÉÂTRE DE LA VILLE ET 
L’APOSTROPHE – THÉÂTRE DES LOUVRAIS
Israel Galván présente Le Réel/Lo Real/

The Real, une création au Théâtre de la Ville 
et La Curva, une reprise à L‘apostrophe. 
L‘occasion de (re)découvrir le flamenco 
contemporain.

Israel Galván

agenda

 p. 32 – FESTIVAL FAITS D’HIVER / ATELIERS 
DE PARIS - CAROLYN CARLSON
Douve : Tatiana Julien enlace par le geste 
l’impalpable des mots du poète Yves 
Bonnefoy.

 p. 34 – MAISON DES ARTS DE CRéTEIL
Frank Micheletti compose une partition 
électrique, Tiger Tiger Burning Bright.

CLASSIQUE
 p. 35 – SALLE PLEYEL
Entretien Ivo Pogorelich : le pianiste croate 
est l’invité de Myung-Whun Chung et de 
l’Orchestre Philharmonique de Radio-
France dans le Concerto pour piano n°2  
de Chopin.

 p. 36 – THéâTRE DE LA VILLE
La jeune pianiste germano-japonaise  
Alice Sara Ott joue les Tableaux d’une 
exposition de Moussorgski et la Sonate 
opus 53 D 850 de Schubert.

Alice Sara Ott

 p. 36 – THéâTRE DES CHAMPS-éLYSéES
Le pianiste Jean-Claude Pennetier révèle 
les beautés de la musique de Fauré.

 p. 38 – THÉÂTRE DES CHAMPS-ÉLYSÉES
Matthias Pintscher, prochain directeur 
musical de l’Ensemble Intercontemporain, 
rend hommage à la modernité musicale 
du xxe siècle dans Stravinsky, Varèse et 
Boulez.

 p. 40 – SALLE PLEYEL
Simon Rattle, chef de l’Orchestre 
Philharmonique de Berlin, confronte 
Schumann et Dutilleux.

 p. 40 – THéâTRE DES CHAMPS-éLYSéES / 
OPéRA ROYAL DE VERSAILLES
Le contre-ténor Max Emanuel Cencic à 
deux reprises sur scène : dans un récital 
d’airs d’opéras baroques puis dans une 
version de concert du Farnace de Vivaldi.

Max Emanuel Cencic

 p. 42 – OPéRA ROYAL DU CHâTEAU  
DE VERSAILLES
Entretien avec le jeune chef Raphaël 
Pichon, directeur musical de l’ensemble 
Pygmalion, qui poursuit l’exploration 
de l’œuvre lyrique de Rameau avec son 
premier opéra Hippolyte et Aricie.

 p. 42 – MUSéE D’ORSAY
Coup d’envoi d’un cycle de concerts dédié 
aux musiciens baroques italiens sous 
le titre « Torniamo all’antico e sara un 
progresso ».

 p. 44 – SALLE PLEYEL
Le chef de l’Orchestre national de 
Lille Jean-Claude Casadesus dirige le 
monumental Requiem de Verdi.

JAZZ
 p. 44 – BAISER SALé
Le chanteur et bassiste d’origine camerou-
naise étienne M’Bappé s’installe en résiden-
ce en club pour inventer son prochain album.

 p. 44 – DUC DES LOMBARDS / SUNSIDE
L’histoire du jazz en direct de la rue des 
Lombards avec le pianiste Cedar Walton en 
trio et le contrebassiste Eddie Gomez en 
quintette.

 p. 44 – NEW MORNING
La date unique en France du batteur 
légendaire Billy Cobham, pionnier du jazz-
fusion.

Billy Cobham

 p. 46 – THéâTRE DU CHâTELET
Rencontre avec Henri Texier, à l’honneur 
d’un concert exceptionnel, qui signe le 
premier album de son nouveau groupe : le 
Hope Quartet.

MUSIQUES
DU MONDE

 p. 45 – ALHAMBRA
Septième édition d’Au Fil des Voix, festival 
des voix du monde.

 p. 45 – NEW MORNING
Marianne Faithfull, l’indémodable muse 
anglaise, se risque en duo avec l’immense 
Bill Frisell.

 p. 46 – CARRé BELLEFEUILLE / BOULOGNE-
BILLANCOURT
Emel Mathlouthi, jeune auteure-compo-
sitrice-interprète tunisienne, parisienne 
d’adoption, icône de la révolution tunisienne.

 p. 46 – THéâTRE DU CHâTELET
Concert exceptionnel de la chanteuse 
israélienne Noa avec orchestre symphonique.

 p. 48 – THéâTRE DE LA REINE BLANCHE / 
CINé 13 THéâTRE
Quand le Trio Esperança revisite le réper-
toire français en VB (version brésilienne).

focus
 p. 39 – Chœur régional Vittoria d’Ile-de-
France dirigé par Michel Piquemal :  
25 ans de passion chorale. 

Michel Piquemal

LES BIBLIOTHÈQUES 
DE L’OD   ON

Théâtre de l’Odéon 6e

Tarifs 6€ à 34€

Ateliers Berthier 17e

Tarifs 6€ à 30€

Les Bibliothèques de l’Odéon 
Plein tarif 10€ / Tarif réduit 6€

01 44 85 40 40
THEATRE-ODEON.EU

OD ON
20 – 23 février / Odéon 6e 
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Birgit Minichmayr
Tobias Moretti 

Werner Wölbern

DER WEIBSTEUFEL
Le Diable fait femme

DE KARL SCHÖNHERR
mise en scène Martin Kušej

en allemand, surtitré

OD ON

jusqu’au 3 mars / Berthier 17e
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 Saadia Bentaïeb
Agnès Berthon

Yannick Choirat
Philippe Frécon

Ruth Olaizola
Marie Piemontese

Anne Rotger 
David Sighicelli

Maxime Tshibangu

LA RÉUNIFICATION DES DEUX CORÉES
une création de JOËL POMMERAT

Grande salle

EXILS
animé par Paula Jacques
en coproduction avec France Inter

SAMUEL BECKETT 4 février / 20h

en présence de Nancy Huston
textes lus par Denis Podalydès, 
sociétaire de la Comédie-Française

L’AMITIÉ DANGEREUSE
par Raphaël Enthoven
en coproduction avec France Culture

PLATON  9 février / 15h

avec Dimitri El Murr
textes lus par Georges Claisse et 
Julie-Marie Parmentier

ARISTOTE  23 février / 15h

avec Francis Wolff
textes lus par Julie-Marie Parmentier

Salon Roger Blin

LES DIX-HUIT HEURES DE L’ODÉON

Vingt ans de lectures avec Folio Théâtre
James Joyce / Exils 5 février / 18h

Pourquoi aimez-vous ?
Laurent Seksik 19 février / 18h

Vingt-quatre heures de la vie d’une femme 
de Stefan Zweig

Rendez-vous philosophiques
Fabrice Midal 21 février / 18h

Auschwitz, l’impossible regard

sommaire février 2013
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Ecrire à la rédaction-administration : la.terrasse@wanadoo.fr

Saison 2012 / 2013
Bruits et chuchotements

direction Didier Bezace

Locations 01 48 33 16 16  /  theatredelacommune.com

Restaurant P Parking Vinci gratuit M Ligne 7 Navette retour gratuite

25 JANVIER › 8 FÉVRIER 

La Belle de Cadiz
de et mise en scène Mohamed Rouabhi
avec Claire Nebout

8 › 23 FÉVRIER

Métamorphose
très librement inspiré de la nouvelle de Franz Kafka
adaptation et mise en scène Sylvain Maurice  
avec Nadine Berland, Marc Berman, Émilie Bobillot, 
Arnault Lecarpentier et Philippe Rodriguez-Jorda

©
 D

. R
.

Entretien e Declan Donnellan

LES GéMEAUX / COMéDIE DE BéTHUNE / Ubu roi
d’Alfred Jarry / mes Declan Donnellan

Un rire rassurant
Les Gémeaux accueille la première française d’Ubu roi, nouvelle création 
du metteur en scène Declan Donnellan, fidèle et incontournable invité 
du théâtre de Sceaux.

Pourquoi choisir de mettre en scène Ubu roi ?
Declan Donnellan : Ubu roi est notre deuxième 
création avec notre troupe française : de 
même qu’Andromaque, c’est une œuvre qui 
correspond parfaitement aux talents de ces 
comédiens. Voilà un aspect du choix. D’autre 
part, comme Andromaque (et toute grande 
pièce, d’ailleurs) Ubu roi nous offre un champ 
d’exploration très ouvert, qui nous permet 

rences politiques, contemporaines, d’une 
manière ou d’une autre ! Ou, du moins, est-il 
possible de les lire dans cette optique. Mais 
avant toute chose, ce qui est primordial pour 
nous, lorsque nous entamons une nouvelle 
pièce, c’est de nous assurer que le travail soit 
bien vivant. Voilà ce que nous recherchons 
dans un premier temps, que ce soit avec Jarry, 
Racine, Shakespeare ou Tchekhov. Tout notre 

“C’est un des points 
forts de la pièce de 
nous remettre en 
contact avec notre 
propre bassesse.”
Declan Donnellan

d’apporter des modifications à notre travail 
au fur et à mesure de nos découvertes. Nous 
vivons avec les pièces que nous montons 
pour de longues périodes dans le cadre d’une 
tournée, d’où notre souhait de travailler avec 
une œuvre qui représente un challenge, qui 
garde en elle cette vitalité que nous désirons 
récréer ; c’est un travail continu. D’autant plus 
qu’il existe davantage de similarités qu’on ne 
croirait entre Racine, bastion de la tragédie 
du Grand siècle, et Ubu, gamin précoce de 
l’avant-garde. Les deux pièces traitent, en 
quelque sorte, de ce qui se passe quand nous 
nous obstinons à poursuivre des choses que 
nous voulons, mais qui nous sont refusées. 
Les deux pièces s’intéressent à ce problème 
de la civilisation, à notre conception de ce 
qui constitue le comportement « civilisé », et 
à notre façon d’agir par rapport à cette struc-
ture. Nous voulons tous être civilisés – nous 
voulons que nos leaders le soient. Mais qu’en 
est-il des sentiments qui ne rentrent pas dans 
cette case ? La civilisation exige souvent que 
ces sentiments soient ignorés, voire niés. Or, 
il y a un prix à payer pour la civilisation, et ce 
prix, parfois, c’est la folie.

Jarry situe sa pièce « en Pologne, c’est-à-
dire nulle part ». Où allez-vous situer votre 
Ubu ? Y aura-t-il des références à des situa-
tions politiques particulières, historiques ou 
actuelles ?
D. D. : Toute grande pièce peut avoir des réfé-

travail se crée dans la salle de répétition, avec 
les comédiens, et notre tâche est simplement 
de retrouver les expériences fondamentales 
qui existent au cœur d’une pièce, de leur don-
ner vie. Pour l’instant notre intention n’est pas 
de satiriser ou d’évoquer une époque ou une 
situation politique ou historique précise. Nous 
ne pouvons savoir à quoi ce « nulle part » res-
semblera ; nous le saurons uniquement quand 
nous l’aurons atteint.

Vous dites d’Ubu qu’il fait preuve d’un « infan-
tilisme menaçant », vicieux et puéril. Vous 
parlez aussi du potentiel de violence que 
révèle ce personnage. Qui est Ubu ?
D. D. : Effectivement à travers leurs actions, 
Ma et Père Ubu évoquent un potentiel de 
violence qui existe au fond de nous tous : 
une violence qui provient de cette partie 
de nous-mêmes qui nous pousse, en tant 
qu’êtres humains, (et cela constamment) à 
la poursuite du pouvoir, parfois le pouvoir 
absolu. Nous avons tendance à traiter l’égo-
ïsme de Ma et Père Ubu, le plaisir que leur 
donne la brutalité (la violence et le meurtre 
ne sont qu’un jeu pour eux) comme des cho-
ses puériles, qui n’ont aucun lien avec la vie 
adulte, c’est à dire civilisée. Mais que nous y 
faisions face ou non, ces désirs existent en 
nous et continuent d’exister en nous. C’est un 
des points forts de la pièce de nous remet-
tre en contact avec notre propre bassesse, et 
ainsi d’éclaircir ce que nous pensons pouvoir 
contrôler, nier ou refouler.

Énergie et dynamisme ; scatologie, blagues 
potaches… Envisagez-vous Ubu roi comme 
une comédie ou comme une tragédie ?
D. D. : Comme beaucoup de grandes pièces, 
Ubu roi contient un peu des deux ! Et on ris-
que par moments d’imposer trop de limites 
en se reposant sur les genres ; Shakespeare, 
notamment, mélangeait souvent les deux. 
Je pense que Ma et Père Ubu nous effraient, 
dans l’ensemble, mais nous rions pour nous 
sentir en sécurité.

Propos recueillis par Catherine Robert

Les Gémeaux, Scène Nationale,  

49 av. Georges-Clémenceau, 92330 Sceaux.  

Du 14 février au 3 mars 2013, Du mercredi au 

samedi à 20h45, dimanche à 17h.  

Tél. 01 46 61 36 67. www.lesgemeaux.com 

Comédie de Béthune, du 5 au 8 mars à 20h00.  

Tél. 03 21 63 29 19.  

http://www.comediedebethune.org

Rejoignez-nous sur Facebook   

www.journal-laterrasse.fr
Partout ! 
La Terrasse en responsive design 
adapte son format à vos terminaux. 
Lisez-nous partout sur vos portables 
et vos tablettes.

recrute
étudiants / étudiantes
Pour distribuer devant les salles de concert 
et de théâtre le soir à 18 h 30 et 19 h 30. 
Disponibilité quelques heures par mois.

Tarif horaire : 9,43 €/brut 
+ 2 € net d’indemnité de déplacement
Envoyer photocopies carte d’étudiant 
+ carte d’identité 
+ carte de sécu et coordonnées à 

La Terrasse, service diffusion, 
4 av. de Corbéra, 75012 Paris,
ou email : la.terrasse@wanadoo.fr

critique

Athénée, Théâtre-Louis Jouvet
de Samuel Beckett / mes Bernard Lévy

En attendant 
Godot / Fin de partie
Bernard Lévy revient au répertoire de Beckett avec En attendant Godot 
(1952) et Fin de partie (1957) pour un duo calé de comédiens, Gilles 
Arbona et Thierry Bosc. La mort prophétisée est sublimée dans la cadence 
du verbe poétique.
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Estragon (Thierry Bosc) et Vladimir (Gilles Arbona) 
dans En attendant Godot par Bernard Levy. 

Bernard Lévy est un familier du théâtre de 
Beckett, théâtre de l’absence ou de l’incapa-
cité humaine à toute présence. Pour le Prix 
Nobel, l’homme est incapable d’assumer sa 
solitude comme de partager le moindre lien 
avec l’autre. D’emblée, la vie semble peu 
appréciée, un accident de parcours biolo-
gique, une erreur de la destinée, un chemin 
de croix définitif que chacun doit parcourir 
jusqu’au bout : « Mais réfléchissez, réfléchis-
sez, vous êtes sur terre, c’est sans remède ! » 
Les mots de Beckett ne trompent pas et per-
cutent le mur de la douleur ultime. « As-tu 
jamais eu un instant de bonheur ? », demande 
Hamm à Clov (Fin de partie) qui répond : « Pas 
à ma connaissance ». Heureusement, la parole 
existe et les mots servent de planche de salut 
au sentiment vertigineux du vide. Heureuse-
ment, le théâtre existe et le personnage pro-
fère des paroles qui lui échappent, preuve de 
l’énergie de son désir. Efficaces, les échanges 
verbaux dessinent une durée pure de temps 
qui passe. D’où l’importance d’être deux – les 
clowns Vladimir et Estragon, Pozzo et Lucky 
d’En attendant Godot, et les figures tristes 
de Clov et Hamm, de Nagg et Nell de Fin de 
partie – pour le plaisir de converser et s’ex-
traire de l’ennui qui assaille. Le temps est la 
toile de fond de la vie, une puissance d’efface-
ment impressionnante, une force d’absence, 
d’oubli et de vieillissement : « Qu’est-ce qu’il 
y a à reconnaître ? J’ai tiré ma roulure de vie 
au milieu des sables ! Et tu veux que j’y voie 
des nuances ! ». Qu’on ne parle plus de pay-
sages, mais de sous-sol, même si Estragon 
a su regarder la nature alentour. Et quand 
la mémoire fait défaut, Vladimir rétorque : 
« Pourtant nous avons été ensemble dans le 
Vaucluse, j’en mettrais ma main au feu ».

Un espace intérieur enserré  
dans le vaste monde
La figure beckettienne est acculée à la quête 
du passé et du temps évanoui, à l’intérieur 
d’une conscience humaine à laquelle on 
n’échappe pas, comme si la vie fuyait droit 
devant soi sans qu’on ne puisse la saisir : 
« Vous n’avez pas fini de m’empoisonner avec 
vos histoires de temps ? C’est insensé ! Quand ! 
Quand !… Elles accouchent à cheval sur une 
tombe, le jour brille un instant, puis c’est la 
nuit à nouveau. En avant ! », dit Pozzo, bour-
reau qui tire la corde de sa victime Lucky. 
Les deux mises en scène de Bernard Lévy 
servent avec justesse l’œuvre du grand Sam, 
à travers le brio maîtrisé d’acteurs confir-
més, Gilles Arbona, Thierry Bosc, Garlan Le 
Martelot, Annie Perret, Georges Ser, Patrick 
Zimmermann. La pièce En attendant Godot 
répète en deux temps l’attente vaine de 
deux laissés-pour-compte, revenus de tout, 
à l’affût du moindre événement qui puisse 
les divertir, comme l’arrivée de deux autres 

complices dont on ne sait lequel martyrise 
l’autre. Le chemin de passage est tracé sous 
un arbre étique, et les paroles sonnent verti-
gineusement dans l’abîme du néant. En com-
paraison, la pièce Fin de partie est perçue 
comme davantage tonique et porteuse d’une 
espérance revivifiée, diffusant une lumière 
et un humour latents. Hamm (Thierry Bosc), 
aveugle et assis sur siège roulant, affronte 
en le tyrannisant Clov (Gilles Arbona), soumis ; 
ses vieux parents culs-de-jatte sont enfermés 
dans deux poubelles, une métaphore de la vie. 
La scène est un espace intérieur enserré dans 
le vaste monde déserté par les hommes. Or, la 
vie et l’espoir prétendument perdus sont res-
titués, comme le retour attendu de la vague 
fracassante sur le sable.

Véronique Hotte

Athénée, Théâtre Louis-Jouvet, square de 

l’Opéra Louis-Jouvet 7, rue Boudreau 75009 Paris. 

Tél. 01 53 05 19 19. Spectacle vu à La Coupole de 

Combs-la-Ville, Scène nationale de Sénart.

En attendant Godot, du 18 au 27 janvier 2013, 

vendredi 18 et samedi 19 janvier à 20h, dimanche 

20 à 16h, mardi 22 à 19h, mercredi 23, jeudi 24 

et vendredi 25 à 20h, samedi 26 à 15h et 20h, 

dimanche 27 à 16h.

Fin de partie, du 7 au 16 février 2013, jeudi 7, 

vendredi 8 et samedi 9 févier à 20h, dimanche 10 

à 16h, mardi 12 à 19h, mercredi 13, jeudi 14 et 

vendredi 15 à 20h, samedi 16 à 15h et 20h.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Théâtre
sans

animaux
texte et mise en scène Jean-Michel Ribes
avec Caroline Arrouas, Annie Gregorio 
Philippe Magnan, Christian Pereira 

Marcel Philippot

23 janvier - 23 mars, 21h

Informations et réservations
au 01 44 95 98 21 et www.theatredurondpoint.fr

Retrouvez-nous aussi sur Ventscontraires.net 
Dailymotion.com/WebTV_du_Rond-Point 

Twitter.com/RondPointParis 
Facebook.com/RondPointParis

Expérience numérique inédite !
Plongez dans l’univers fantasque de la pièce et de son auteur. 
à partir du 23 janvier  
en scannant ce QR code ou sur  
www.francetv.fr/theatre-sans-animaux

Pour lire les QR code ci-contre, téléchargez sur votre smartphone une application telle que MobileTag et scannez le code.
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Ubu Roi

Mise en scène : Declan Donnellan

Royaume-Uni

Alfred Jarry
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Du 14 février au 3 mars 2013

Critique

Odéon-Théâtre de l’Europe
Texte et mise en scène Joël Pommerat

La Réunification  
des deux Corées
Joël Pommerat, en pleine maîtrise de son art, sonde le mystérieux lien 
qui tient les êtres ensemble.
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L’un, l’autre… se cherchent et s’espèrent, comme 
deux parties du même. Peut-être s’ignorent 
encore, ou déjà, souvent s’indiffèrent, parfois se 
quittent. Reste alors un vide, un trou noir creusé 
dans la chair, un manque confus, quelque chose 
qui ronge la complétude… C’est ce lien obscur 

vingtaine de fragments, comme autant d’échan-
tillons prélevés à même la peau du réel.Ainsi 
passent une femme sans mémoire qui discute 
avec son époux devenu un inconnu, un couple 
qui s’invente sur un fantasme d’enfant, un ins-
tituteur aux prises avec des parents pour avoir 

qui aimante les êtres que questionne à petites 
touches Joël Pommerat dans La Réunification 
des deux Corées. Certains appellent ça l’amour, 
ou bien le désir, d’autres l’habitude, l’affection ou 
le besoin. « Il m’a demandé cent fois ce qui n’allait 
pas entre nous. Je lui ai répondu qu’il n’est pas 
possible de continuer quand il n’y a pas d’amour. 
Alors, il m’a demandé en quoi devait consister cet 
amour. Et je lui ai répondu que je n’en savais rien 
puisqu’il n’est pas possible de décrire une chose 
qui n’existe pas / qu’on ne connaît pas. Je m’ima-
gine avoir en moi des possibilités d’amour, mais 
elles demeurent enfermées à l’intérieur » avoue 
« la femme qui demande le divorce », mariée 
depuis vingt ans. 

Atrocement drôle
Cette séquence première, inspirée du scénario 
de Bergman, Scènes de la vie conjugale, dési-
gne ce mystère impalpable que le théâtre tente 
de cerner, plus que de résoudre, à travers une 

consolé leur fils, une future mariée qui découvre 
que son promis a vaguement flirté avec ses qua-
tre sœurs vingt ans auparavant, une femme vio-
lentée qui déclare malgré tout sa passion… La 
vie est atroce, souvent atrocement drôle. Comme 
chez Tchekhov. D’autant qu’ici Joël Pommerat 
raille moins le libertinage que la quête de cha-
cun vers sa vérité, donc sa solitude. Il dévoile 
la faillite de l’existence tranquillement cachée 
sous le tapis du quotidien ou noyée dans le men-
songe, les fantômes planqués dans les plis du 
présent, les rencontres bêtement manquées par 
dérapages incontrôlés, l’insoutenable réalité, si 
médiocre, si douloureusement triviale… L’auteur 
et metteur en scène maîtrise parfaitement l’art 
du plateau, servi avec une justesse sans faille 
par ses fidèles compagnons. Il manie aussi avec 
dextérité les dialogues où chaque mot tantôt 
agrippe l’autre au vol pour l’emmener dans une 
lutte insensée, tantôt griffe le grotesque de la 
situation, ou sème le doute et confond réel et 
fiction. Par un dispositif bi-frontal qui nous 
scinde et laisse deviner l’autre moitié du public 
en face, le drame se joue dans l’interstice intime, 
irréductible, qui nous sépare en nous-mêmes et 
des autres. Au cœur d’une béance. « L’amour, ça 
ne suffit pas », dit une femme. Oui, sans doute 
est-ce l’imagination qui nous relie ensemble.

Gwénola David

Odéon-Théâtre de l’Europe, Ateliers Berthier,  

1 rue André-Suarès, 75017 Paris. Jusqu’au 3 mars 

2013, à 20h, sauf le dimanche à 15h, relâche le 

lundi, relâches exceptionnelles les 21, 26, 27 février, 

représentations supplémentaires les samedis 

16, 23 février et 2 mars à 15h. Tél. 01 44 85 40 40. 

Durée : 2h. Texte chez Actes Sud-Papiers.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Une scène de la vie conjugale vue par Joël Pommerat.

critique

Théâtre de l’Aquarium
de Gilles Granouillet / mes François Rancillac

Ma mère qui chantait 
sur un phare
Ma mère qui chantait sur un phare court derrière une femme nue, qui 
part à la dérive sur la mer, debout, chantant son désespoir à la cime 
d’un phare chancelant.

Rancillac monte un texte de Gilles Granouillet – 
les deux artistes se sont rencontrés à la Comé-
die de Saint-étienne – et ce conte initiatique 
teinté de réalisme rural et maritime prend le 
pli audacieux d’un théâtre d’action à moitié 
jouée, à moitié racontée. La fable déploie un 
univers de forêts, d’étangs, de bords de mer et 
de maisons mystérieuses, avec ses elfes, dieux 
et sirènes, auquel se mêle la trivialité sublimée 
d’une pelleteuse géante et de motos rugis-
santes. Un imaginaire à la fois traditionnel et 
contemporain, mythologique et enfantin. Pour 

A ses pieds, les hommes du village, curieux, 
railleurs et pleins de désir. Tentant de la sauver, 
ses deux enfants, Marzeille et Perpignan, dont 
on suit tout du long les trépidantes péripéties. 
Trois chiots à la main, qu’ils ont renoncé à noyer, 
de grenouille morte en Algeco broyé, en passant 
par un dogue allemand saigné, ces deux frères, 
que trois ans séparent, accompliront de catas-
trophe en catastrophe le chemin qui fait sortir 
de l’enfance vers un âge adulte désenchanté 
et ses secrets de famille trop longtemps dis-
simulés. C’est la quatrième fois que François 

déployer cet univers, François Rancillac a choisi 
d’approfondir progressivement le champ de la 
scène, en mettant à bas des bâches qui ouvrent 
finalement sur la mer (et la mère). 

L’imaginaire enfantin qui se décompose
La métaphore, comme la pièce, est éloquente 
et touchante, filant l’imaginaire enfantin qui 
se décompose pour laisser place à une réalité 
plus médiocre et complexe, celle de la vraie vie. 
Cependant, dans cet ensemble intelligent et 
bien construit, quelque chose empêche d’être 
entraîné. Une dramaturgie bancale peut-être, 

où les indices laissent trop deviner le dénoue-
ment de l’histoire, où la succession rapide des 
péripéties affadit et parfois embrouille l’enjeu 
des scènes ? Le choix d’une action autant jouée 
que racontée « en direct » qui pose tradition-
nellement des problèmes à la représentation ? 
Une interprétation irrégulière où l’on aimerait 
par exemple voir Antoine Caubet interpréter son 
rôle de sage cocu-conducteur d’engin avec plus 
de simplicité ? Un peu de tout cela sans doute 
et au total le sentiment d’une œuvre sensible et 
intelligente, mais trop peut-être, pour parvenir à 
construire une forme qui trouve son efficacité, 
à la croisée des chemins du récit traditionnel et 
du théâtre contemporain. A l’image d’énigmati-
ques et squelettiques pupitres qui se croisent 
étrangement sur scène, c’est un peu comme si, 
dans cette pièce, la partition de l’esprit avait 
pris le dessus sur celle de la chair.

Éric Demey

Théâtre de l’Aquarium, route du Champ-de-

Manœuvre, 75012 Paris. Jusqu’au 3 février. Tél. 

01 43 74 99 61. Théâtre de l’Ouest Parisien à 

Boulogne-Billancourt les 15 et 16 février. Tél. 01 

46 03 60 44. Théâtre de la Piscine de Châtenay-

Malabry, le 19 février. Tél. 01 41 87 20 84.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

critique

Théâtre de l’Ouest Parisien
de Oscar Wilde / traduction Jean-Marie Besset /  mes Gilbert Désveaux

L’Importance  
d’être sérieux
La comédie ludique d’Oscar Wilde – un jeu de masques dans l’Angleterre 
victorienne – retrouve ses forces avec la belle équipe de Gilbert 
Désveaux.

Gilbert Désveaux signe L’Importance d’être 
sérieux d’Oscar Wilde dans la nouvelle adap-
tation de Jean-Marie Besset, auteur et direc-
teur du Théâtre des 13 Vents à Montpellier. Peu 
après la première de la pièce, Wilde est arrêté, 
en plein succès, avant que ne s’ouvre son procès 
le 26 avril 1895, qui le condamne pour outrage 
aux mœurs. Pièce légère et pétillante dont les 
dandys avancent masqués, L’Importance d’être 
sérieux ne pose pas d’emblée la question homo-
sexuelle. La comédie brillante défendrait plutôt 
une philosophie du plaisir – l’important étant de 
paraître sérieux et non de l’être, pour accéder 
au pragmatisme d’un mariage bourgeois. Bri-
dée par ses préjugés et un esprit de caste, la 
bonne société victorienne empêche les jeunes 
gens de vivre, par respect dû aux traditions, à la 
famille, à la religion… L’écriture, dont les échan-
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Les dandys - Mathieu Bisson et Arnaud Denis - dans 
L’Importance d’être sérieux par Gilbert Désveaux.

ges ciselés et ornés d’épigrammes tournoient 
à l’infini, de l’ambiguïté à l’écart jusqu’au para-
doxe, joue sur la réversibilité des mots et des 
situations dans des lieux symboliques codés. La 
ville ou la campagne, le salon ou la serre, le club 
ou le presbytère, le bon ou le mauvais côté de 
Belgrave Square, les garçonnières de l’Albany : 
chacun a sa place.

Les hommes s’en sortent beaucoup mieux 
que les belles au bois dormant
Le magnanime Jack (Mathieu Bisson) dit à l’élé-
gant Algernon (Arnaud Denis) : « Tu manques 
trop d’esprit de sérieux… On doit se comporter 
avec une grande rigueur morale. Parfaitement ! 
Et comme la grande rigueur morale est incom-
patible, comme tu imagines, et avec la santé 
et avec la joie de vivre, afin de continuer mes 
petites virées à Londres, je me suis inventé un 
jeune frère… ». Entre, d’un côté, les intentions de 
principe, les discours moralisants, et de l’autre, 
les pratiques roturières inavouées de l’hypocri-
sie sociale, les hommes s’en sortent beaucoup 
mieux que les belles au bois dormant. Ils ser-
vent une conception du bonheur dont ils usent 
avec gourmandise dans le seul temps présent. 

Les femmes moins expressives n’imaginent pas 
l’idée de liberté. Garante des privilèges de sa 
lignée, la digne Lady Bracknell, qui saura, croit-
elle, bien marier sa fille, ne révère que les conve-
nances ; elle inflige à ses proches contrariétés 
et interdits. Claude Aufaure incarne cette figure 
aînée castratrice et comique, et s’en donne à 
cœur joie. Les aimables jeunes filles, Cecily 
(Mathilde Bisson) et Gwendolen (Marilyne 
Fontaine), aimeraient prétendre à un choix 
personnel dans la conduite de leurs amours, 
différentes de la gouvernante (Margaret Zenou), 
une vieille fille ridicule. La pièce, apparemment 
désuète, révèle des maux persistants avec une 
profondeur savoureuse et amusée.

Véronique Hotte

Théâtre de l’Ouest Parisien-Boulogne 
Billancourt, 1 place Bernard-Palissy, 92100 

Boulogne-Billancourt. Du 30 janvier au 5 février 

2013, du mardi au samedi à 20h30, dimanche 

à 16h. Tél. 01 46 03 60 44. Spectacle vu au 

Théâtre des 13 Vents, CDN Languedoc-Roussillon 

Montpellier.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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Deux frères à la poursuite de leur mère.
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10€> offre exceptionnelle du 12 au 17 février
14€ > à 2, c’est mieux ! (soit 28€ le spectacle au lieu de 40€)

route du champ de manœuvre 75012 Paris / 01 43 74 99 61 / www.theatredelaquarium.com
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du mardi au samedi à 20h30, dimanche à 16h 
Tél. 01 43 74 99 61
theatredelaquarium.

EYOLF 
de Henrik Ibsen - mise en scène Hélène Soulié
12 février > 3 mars 2013

(QUELQUE CHOSE EN MOI ME RONGE)

traduction Terje Sinding (Éditions Imprimerie nationale), adaptation Hélène Soulié et Renaud Diligent, 
avec Elsa Agnès, Claire Engel, Dominique Frot, Régis Lux, Emmanuel Matte et, en alternance, 
Roméo Creton, Diego Guerra et Arthur Rouesnel 

AUTOUR DU SPECTACLE
> rencontre entre le public et l’équipe artistique 

vendredi 15 février, à l’issue de la représentation

> 2 soirées conçues par le quatuor à cordes Leonis, en résidence à l’Aquarium 

     samedi 16 février à 18h : « Eclisse totale »
spectacle sur des musiques de Bach, Haydn, Schubert, P. Glass, A. Piazzolla, S. Barber et des chansons de 
Piaf, Gainsbourg, etc. / mise en scène de Manu Kroupit

     samedi 23 février à 18h : « Vers l’Est », café-concert
œuvres de Leoš Janácek / Boshulav Martinu / Erwin Schulhoff 

Tarifs du spectacle Eclisse totale et du café-concert : 15€ / 12€ Ticket-Théâtre(s), moins de 30 ans, demandeurs 
d’emploi, collectivités / 10€  étudiants et scolaires / Soirée Eclisse totale ou café-concert + Eyolf : 24€ ou 2 Tickets-
Théâtre(s) / 15€ étudiants et scolaires

> Projection au Cinéma Le Vincennes (30 av. de Paris, Vincennes), 
      en regard de la création de Eyolf (quelque chose en moi me ronge)
      suivie d’une discussion avec Hélène Soulié

 L’Île nue de Kaneto Shindô (Japon, 1960) 
Un chef-d’œuvre du cinéma.
Grand Prix Festival international du film de Moscou 1961

lundi 18 février à 20h30
Tarifs réduits pour les spectateurs respectifs dans l’un et l’autre lieu.

Un drame bourgeois qui vire au cauchemar. Un conte fantastique qui devient un hymne à la vie.

Tout juste rentré de voyage, Alfred annonce à sa femme une “transformation” : il renonce 
à écrire le livre sur la responsabilité qui était l’œuvre de sa vie, pour se consacrer 
entièrement à son fils, Eyolf, qu’il a le sentiment d’avoir jusqu’ici négligé. Mais Rita 
n’entend pas partager avec qui que ce soit son mari, fût-ce avec son propre enfant...
Dans cette lutte trouble entre amour conjugal et amour maternel, Ibsen 
sonde l’abîme de la vie et interroge la possibilité d’un autre bonheur,  
au-delà de toute norme sociale ou morale...

Hélène Soulié travaille au plus près du texte, pour en révéler la 
part d’ombre, pour capter la vie dans ses premiers frémissements.  
Son théâtre est profond, humain, intensément urgent et contemporain.

critique

reprise / SCENE WATTEAU
D’après La Promenade de Robert Walser / mes Michaël Dusautoy

Le projet RW
Une flânerie onirique sous les pas craquants et la pensée du marcheur 
helvétique Robert Walser. L’imaginaire scénique de Michaël Dusautoy 
fait pétiller un cocktail vivifiant de théâtre d’ombres, d’images animées, 
d’un trapéziste et de comédiens.

Savoir mêler les genres scéniques est un rêve 
auquel peu d’artistes accèdent. Le collectif 
Quatre Ailes avec le metteur en scène, scéno-
graphe, vidéaste et plasticien Michaël Dusautoy 
tient brillamment le pari, le temps d’une envolée 
aérienne jusqu’aux cintres du théâtre où s’en-
tremêlent le cirque, le verbe et le film d’ani-
mation. La virée est sportive et esthétique, 
elle prend sa source à la plume singulière de 
l’écrivain helvétique Robert Walser, auteur de La 
Promenade, une nouvelle écrite à l’écoute pro-
fonde du monde environnant. Sur le plateau, 
l’homme de lettres à sa table (le comédien 
trapéziste Damien Saugeon) s’élève dans les 
airs pour contempler les rues de la ville sous 
un ciel de montagne, un songe fantastique qui 
n’a de sens que s’il prend appui sur l’immédiat 
quotidien terrien. Grâce à la vidéo et au théâtre 
d’ombres, les silhouettes naïves des comédiens 
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Admirer le paysage depuis les hauteurs célestes.

et leurs miniatures agrandies s’animent sur le 
firmament d’un horizon villageois qu’un oiseau à 
tire-d’aile traverse çà et là. Pour paysage féeri-
que, un clocher d’église, une enseigne de ferron-
nerie, un bouquet de feuillages et une auberge 
de campagne près de laquelle passe un véloci-
pédiste. On verrait presque se balancer dans le 
vent froid et ensoleillé de l’hiver les tringles de 
fer des enseignes qui cliquettent.

Un paradis de neige blanche enfantine
C’est aussi la rencontre sur le plateau de quel-
ques figures de chair de l’imagerie populaire 
des métiers, le Libraire, la Banquière, le Tailleur, 
l’Hôtesse équivoque qui aimerait voir son invité 
manger toutes les gourmandises qu’elle a prépa-
rées. Walser donne la parole à chacun, et le pro-
meneur dans un soliloque ininterrompu, analyse 
ces propos logiques ou bien absurdes, comme 
en passant, mais avec une candeur jouée, amu-
sée et ludique. Le va-et-vient du regard entre 
les poursuites célestes de l’imaginaire et ses 
souples retombées à terre provoque une ivresse 
poétique qui fait appel à la mémoire et à la nos-
talgie des jours enfuis. Dusautoy, fidèle à l’es-
prit d’humilité de Walser, dessine une Suisse 
montagneuse proche des jardins suspendus 
d’une Babylone réinventée, un paradis de neige 
blanche enfantine. Vivre ou regarder vivre les 

autres, c’est égal pour celui qui erre. Le prome-
neur solitaire meurt un jour de Noël, tombé une 
fois pour toutes dans la neige après vingt-huit 
ans d’internement psychiatrique : « Le soir était 
maintenant tombé, et je parvins alors, par une 
jolie route tranquille ou un chemin de traverse 
qui courait sous les arbres, jusqu’au bord du lac, 
où se terminait la promenade ».

Véronique Hotte

La Scène Watteau, place du Théâtre, 94130 

Nogent-sur-Marne. Les 12, 15 et 16 février 

2013 à 20h30, le 13 à 14h30. Tél. 01 48 72 94 94. 

Spectacle vu au Théâtre des Quartiers d’Ivry.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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Théâtre national de la Colline
d’après Isidore Isou / Conception Olivia Grandville

le Cabaret discrépant
La chorégraphe Olivia Grandville et ses drôles de comparses passent 
la danse à la moulinette du manifeste du lettrisme dans un cabaret 
joyeusement subversif.

« Dans cette chorégraphie, le visible doit être 
ignoré car il sert de tremplin à l’invisible. On 
montre des gestes pour faire comprendre que la 
danse est ailleurs ou on parle pour faire penser 
à la danse » résume d’un trait lancé face public 
l’un des six doctes conférenciers-danseurs qui 
se livrent en chœur à d’improbables gesticu-
lations, aussi savamment argumentées que 
drôlement déjantées. Là tient effectivement 

danser ». Voilà qui résonne encore aujourd’hui… 
Il prônait d’ailleurs une danse de l’amorphe et 
de l’arythmie, de la lenteur et de l’immobilité, 
voire de la disparition : autant de propositions 
que bien des chorégraphes contemporains ont 
expérimentées, lettristes malgré eux. Passion-
née pour les démarches artistiques insolites, 
la chorégraphe Olivia Grandville applique les 
théories lettristes au pied de la lettre dans un 
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Les danseurs expérimentent les « danses ciselantes » d’Isidore Isou.

tout l’enjeu de ce Cabaret discrépant, mitonné 
par Olivia Grandville en effeuillant une à une 
les conceptions d’Isidore Isou consignées dans 
le Manifeste de la danse Ciselante (1953). « Il 
ne s’agit pas de détruire des mots pour d’autres 
mots, ni de forger des notions pour préciser 
leurs nuances, ni de mélanger des termes pour 
leur faire tenir plus de signification. Il s’agit 
de… ressusciter le confus dans un ordre plus 
dense, rendre compréhensible et palpable 
l’incompréhensible et le vague ; concrétiser le 
silence ; écrire les riens » : c’est ainsi que le fon-
dateur frondeur du lettrisme définissait son 
geste radical, qu’il situait « à l’avant-garde de 
l’avant-garde ». Rien de moins.

Formidable inventivité visionnaire
Amateur danseur, inventeur compulsif de dis-
positifs créatifs, Isidore Isou démonte métho-
diquement les fondements du ballet classique, 
tout en balançant quelques interrogations exis-
tentielles : « La question n’est plus de savoir si 
l’artiste sait ou non danser mais s’il veut ou non 

cabaret désopilant, qui tient autant du happe-
ning, du colloque sérieusement loufoque que 
de la performance. Après quelques salves de 
slogans et interpellations, une visite express 
de l’histoire de la danse depuis Louis XIV, les 
performers emperruqués s’alignent pour faire 
lecture de quatorze partitions indansables… 
et pourtant dansés : ballet de lèvres, d’yeux, de 
mouvements de doigts, de cheveux, d’orteils… 
dévissent à petits coups le regard sur le rôle 
de l’interprète comme du spectateur. Joyeu-
sement surréaliste, ce Cabaret discrépant 
transforme le théâtre en haut lieu d’agitation 
poétique… Ça fait du bien !

Gwénola David

Théâtre national de la Colline, 15 rue Malte-Brun, 

75020 Paris. Jusqu’au 16 février 2013, à 21h sauf 

mardi 19h à et dimanche à 16h, relâche lundi. 

Tél. 01 44 62 52 52. Durée : 1h20. Spectacle vu au 

Festival d’Avignon.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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L’Atalante / 
d’après le roman d’Erri de Luca
adaptation et mes de Lisa Wurmser

Montedidio
Lisa Wurmser met en scène 
l’adaptation du roman d’Erri de 
Luca, Montedidio, dans un espace 
pris entre ciel et terre, qui sert de 
cadre à l’aventure initiatique du 
héros de ce conte poétique.

Dans les années 50, à Naples, le héros du roman 
d’Erri de Luca passe de l’enfance à l’âge adulte, 
entre plaisirs et cruautés. A la mort de sa mère, 
il découvre le chagrin inconsolable de son père, 
mais il trouve aussi l’amour dans les bras de 
Maria, la jeune voisine, qui lui offre ce que le 
propriétaire libidineux de l’immeuble essaie 
désespérément de lui acheter. Les premiers 

pantalons longs remplacent les culottes de 
l’enfance ; le travail prend la place de l’école, 
sous la double tutelle du menuisier Mast’Errico 
et du cordonnier Rafaniello, ange rescapé des 
camps de concentration, dont les ailes pous-
sent doucement sous la bosse. Lorsque le gentil 
et généreux cordonnier, qui répare gratuitement 
les souliers des Napolitains les plus pauvres, 
aura terminé sa mue, il pourra rejoindre Jérusa-
lem par les airs : sa transformation accompagne 
celle du jeune garçon, qui perd peu à peu sa voix 
et son corps d’enfant et se prépare lui aussi à 
s’envoler vers les cieux de la maturité.

La parabole du boomerang
Le père du héros, docker sur le port, offre à son 
fils un boomerang que lui a donné un marin 
de passage. Cet objet symbolise la croissance 
de l’enfant. Sur les terrasses de Montedidio, 
tout en haut de la ville, le héros s’entraîne à 
faire voler son cadeau d’anniversaire. En même 
temps que s’affermissent ses muscles, l’amour 
de Maria fait grandir son cœur et les leçons 
existentielles de Rafaniello aguerrissent son 

âme. François Lalande offre une belle authen-
ticité au personnage du vieux cordonnier, entre 
la naïve tendresse d’une âme simple et la 
sublime conviction d’un séraphin en partance 
vers la terre du Livre. Jérémie Lippmann offre 
son corps musculeux et sa souple élégance 
au héros du roman, et campe avec crédibilité 
ce jeune homme s’arrachant à la chrysalide 
de l’enfance. Lisa Wurmser a adapté le roman 
d’Erri de Luca en faisant alterner le récit et l’in-

terprétation. Jérémie Lippmann raconte l’his-
toire, à l’intérieur de tableaux successifs qui en 
incarnent les étapes principales. Paradoxale-
ment, et c’est peut-être là une des limites du 
spectacle, c’est dans ces moments de récit que 
la poésie et la grâce de l’écriture du romancier 
italien apparaissent le mieux, comme si le texte 
résistait à l’imposition des images et préférait 
la sollicitation de l’imaginaire du spectateur. 
Reste que ce spectacle offre l’occasion d’un 
beau voyage dans l’univers onirique et symbo-
lique de cet émouvant roman.

Catherine Robert

Théâtre de L’Atalante, 10 place Charles-Dullin, 

75018 Paris. Tél. 01 46 06 11 90. Du 8 février  

au 9 mars 2013, à 20h30, sauf le jeudi à 19h  

et le dimanche à 17h ; relâche le mardi.  

Deux représentations les 16 et 23 février, à 17h  

et 20h30. Suite de la tournée : à La Barbacane,  

à Beynes, le 22 mars à 20h45 et au Pôle 
Artistique d’Alfortville, le 26 mars à 20h30. 

Durée : 1h15. Spectacle vu à l’Espace  

Michel-Simon de Noisy-le-Grand.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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Lisa Wurmser adapte et met en scène Montedidio 
d’Erri de Luca.
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d’après Macbeth

Philippe Ulysse

29|01 au 16|02

Le Monfort
Établissement culturel de la Ville de Paris

106, rue Brancion, 75015 Paris
01 56 08 33 88 | www.lemonfort.fr
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fin de partie
texte Samuel Beckett
mise en scène  
Bernard Levy
7 › 16 fév 2o13

conte musical  
d’Igor Stravinski 
texte Charles- 
Ferdinand Ramuz 
mise en scène  
Roland Auzet 
avec Thomas Fersen 
21 fév › 2 mars 2o13 
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Théâtre National de Chaillot
de Emmanuel Bourdieu / mes Denis Podalydès et Emmanuel Bourdieu

L’homme qui se hait
Quatrième collaboration pour Emmanuel Bourdieu et Denis Podalydès, 
L’homme qui se hait, à travers l’histoire d’un improbable Professeur de 
philosophie, sonde avec profondeur le rapport de l’Homme au langage.

critique

Théâtre Le Monfort
d’après William Shakespeare / conception et mes Philippe Ulysse

L’odeur du sang 
humain ne me quitte 
pas des yeux
Dans la veine poétique qui fait sa signature, Philippe Ulysse, directeur 
de la compagnie du Bureau de l’Intervalle, compose un spectacle d’une 
grande tenue dramatique.
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Le trio de l’Université Philosophique Ambulante

« Parler depuis le tabou. C’est de là que je viens. 
C’est de là. » Celui qui parle a transgressé l’in-
terdit sacré « Tu ne tueras point ». Il est l’un de 
ces défigurés par le crime qui hantent le pla-
teau de L’Odeur du sang humain ne me quitte 
pas des yeux. Par crainte, par pudeur, ceux qui 
ont basculé, déshumanisés, proies de l’irra-
tionnelle folie meurtrière consubstantielle à 
l’humanité, taisent leur monstrueuse terreur 
intime. Philippe Ulysse leur donne la parole et 
les fait chair dans ce sauvage poème drama-
tique. A la croisée de réflexions introspectives, 
du récit des tourments et des mauvais rêves 
de jeunes soldats ou d’anciens combattants, 
d’emprunts choisis dans un florilège de textes 
inspirés, le metteur en scène, auquel la plus 
illustre des figures criminelles dramatiques, 
Macbeth, sert de fil rouge, interroge : « Com-
ment devient-on des monstres ? ». Invitant le 
spectateur à assister à une espèce « d’autopsie 
des notions impalpables de bien et de mal », 
à faire face « à l’impuissance de l’homme » 
comme à sa puissance chaotique, le directeur 
de la Compagnie du Bureau de l’Intervalle 
requiert aussi de son public, ne sondant pas 
seulement les âmes mais travaillant aussi les 
corps, d’affronter la réalité cauchemardesque 
de ces êtres brisés, physiquement déchus.

Un pathétique esthétiquement sublimé
L’écriture scénique complexe de la pièce, dans 
son effort de dépassement du dualisme corps/
esprit, bien dans l’art et la manière de Philippe 
Ulysse, place la barre très haut, à la hauteur de 
l’exhibition de la chose même : la monstruosité 
en acte. En se tenant sur cette crête phénomé-
nologique, le spectacle fait beaucoup mieux 
qu’éviter le didactisme auquel son argument 
aurait pu le prédisposer et tire vers la perfor-
mance. Les acteurs (Fred Ulysse en figure de 

proue) donnent à vivre des moments d’une 
exceptionnelle intensité dramatique, lyrisme 
porté à son paroxysme lors des interventions 
chantées par l’inclassable Dalila Khatir. L’es-
thétique « scénophonique » autant que scéno-
graphique, extrêmement soignée, se jouant du 
beau et du laid, du sordide et du merveilleux, 
discipline le pathétique et le transcende. Avec 
toutes ces qualités réunies, la pièce ne souffre 
que d’un vertige qu’elle tutoie comme un beau 
risque assumé, celui de se laisser envahir par 
un excès de possibles.

Marie-Emmanuelle Galfré

Théâtre Le Monfort, 106 rue Brancion,  

75015 Paris. Du 29 janvier au 16 février,  

du mardi au samedi à 20h30. Tél. 01 56 08 33 88. 

www.lemonfort.fr

Spectacle vu au Théâtre de Saint-Quentin  

en Yvelines.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

L’homme qui se hait aurait aussi pu s’intitu-
ler Les Chaises suite, en référence à l’œuvre 
d’Ionesco. En effet, au début, dans une grande 
salle où s’amoncellent des chaises vides, pénè-
trent un homme et une femme qui attendent 
l’arrivée du grand orateur, pour la venue duquel 
une petite estrade, un micro et un magnéto-
phone enregistreur ont été préalablement ins-
tallés. L’attendu déboule, un Professeur aux 
allures de philosophe très fin dix-neuvième 

siècle, le port hautain, le complet veston et la 
barbichette de rigueur. Cependant, à l’opposé 
du personnage de Ionesco qui s’étrangle dans 
ses borborygmes, le Professeur Winch – c’est 

son nom – s’enivre de sa parole tout au long 
d’une conférence qu’il mène de manière de 
plus en plus passionnée autour du concept de 
« l’Homme qui se hait ». Nous assistons en fait 
à une représentation de l’U.P.A. – L’Université 
Philosophique Ambulante – qui nous retracera 
ensuite les étapes marquantes de son histoire 
singulière, à travers les tribulations d’un trio : 
le Professeur et ses deux assistants, la future 
Madame Winch et M. Bakhamouche, inter-
prété par le remarquable Simon Bakhouche.
En fait, le récit de l’histoire de l’U.P.A. verse 
dans le conte plus que dans le vraisemblable 
et se déploie à partir de situations quelque 

peu artificielles – et assumées comme telles 
– conduisant les trois personnages à rejouer 
leur passé commun. 

L’inanité du langage détruit  
l’aspiration à la Vérité
Conférences clé, coups de foudre intellectuels 
et séparations passionnées dessinent ainsi 
de plus en plus précisément les contours des 
personnalités de chaque membre du trio, au 
gré d’une ribambelle de situations cocasses qui 
parsèment la vie de la troupe. Car, comme son 
nom l’indique, cette Université n’a rien de solen-
nel, et tient plutôt de la petite compagnie théâ-
trale, en tournée philosophique, foraine et ordi-
naire à la fois. Ce n’est pas faire insulte au grand 
Professeur que de dire cela, car sa science 
est bien sérieuse et semble même emprun-
ter au pessimisme schopenhauerien, adopter 
parfois les accents passionnés du nihilisme 
nietzschéen, pour s’abîmer finalement dans 
une rigueur logique qui, à l’instar du travail de 
Wittgenstein, voit l’inanité du langage détruire 
l’aspiration à la Vérité. « Chacun reste muré dans 
son monde intérieur qu’il ne connaît même pas » 
conclut le Philosophe. Bourdieu fait ici parfois 
dans le comique, souvent dans l’absurde, mais 
jamais dans la parodie du Philosophe, et si les 
contours de son personnage restent longtemps 
trop flous, les aventures du trio un peu anec-
dotiques, la trame du rapport au langage, dans 
ce qu’il peut avoir de désespérant, assure à la 
pièce un final très émouvant. Comme dans Les 
Chaises, s’y étranglent les borborygmes d’un 
personnage nommé Regnarts, stranger à l’en-
vers, cet étranger, ce véritable moi, qui en nous 
ne parvient jamais à se dire.

Éric Demey

Théâtre National de Chaillot, 1 place du 

Trocadéro, 75116 Paris. Du 1er au 28 février à 

20h30, le samedi à 17h, relâche dimanche et 

lundi. Tél. 01 53 65 30 00. Spectacle créé et vu à 

la MCA, Maison de la Culture d’Amiens.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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février ’13
8 et 9 fév. à 21h

Lucrèce Borgia
Victor Hugo
Mise en scène 
Lucie Berelowitsch

Sam. 16 fév. à 21h

Richard III
William 
Shakespeare
Mise en scène 
Jérémie Le Louët

Sam. 23 fév. à 21h

La Maladie  
de la famille M.
Texte et mise en scène 
Fausto Paradivino
Avec la troupe de la 
Comédie-Française

Du 14 au 17 février 

Only Connect
Texte et mise en scène 
Mitch Hooper

Du 21 au 24 février 

Hold On
Écriture collective LE LAABO
Mise en scène Anne Astolfe

01 46 03 60 44 / www. t op - bb . f r

THÉÂTRE DE L’OUEST PARISIEN. 1 PL BERNARD PALISSY (FACE AU 87 AV. JEAN-BAPTISTE CLÉMENT) 92100 BOULOGNE-BILLANCOURT.
M° LIGNE 10, PONT DE SAINT-CLOUD. PARKING RUE DU PARCHAMP OUVERT 7J/7J ET 24H/24H. À 5 MINUTES À PIED DU TOP

FÉVR IER
HISTOIRE DE LA PRINCESSE
DE MONTPENSIER
MADAME DE LA FAYETTE
Mise en scène J. VINCEY 8 -12 FÉV

THÉÂTRE DE L’OUEST PARIS IEN
BOU LOGNE  B I L L ANCOUR T

MA MÈRE QUI CHANTAIT
SUR UN PHARE
G. GRANOUILLET
Mise en scène F. RANCILLAC 15 ET 16 FÉV

HAÏM � à la lumière d’un violon
Texte et mise en scène G. GARUTTI 22-24 FÉV

LE CAS JEKYLL �2ème version�
C. MONTALBETTI
Mise en scène et interprétation D. PODALYDÈS

DE LA COMÉDIEFRANÇAISE 26 FÉV 2 MARS

Terrasse_février:Mise en page 1 15/01/2013 16:16 Page 1
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Théâtre de l’Etoile du Nord
de Bernard-Marie Koltès / mes Jean-Pierre Brière

Dans la solitude  
des champs de coton
Jean-Pierre Brière porte à son point d’incandescence la puissance 
tragique du duel imaginé par Koltès.

« Si vous marchez dehors à cette heure et en ce 
lieu, c’est que vous désirez quelque chose que 
vous n’avez pas, et cette chose, moi, je peux 
vous la fournir. » Sur cette parole faustienne 
Bernard-Marie Koltès ouvre Dans la solitude 
des champs de coton, un sommet de la littéra-
ture dramatique du vingtième siècle. Au cœur 
du propos, un deal, métaphore du jeu de l’of-
fre et de la demande, paradigme des rapports 
humains, allégorie du désir, cet autre nom pour 
l’amour dont on sait qu’il est depuis Lacan ce 
« vouloir donner quelque chose que l’on n’a pas 
à un autre qui n’en veut pas ». Pris dans les filets 
de cette dialectique éminemment paradoxale, 
les deux protagonistes de cette scène unique 

qui compose ce huis clos à ciel ouvert « n’ont 
pas d’autres choix que de se frapper avec la vio-
lence de l’ennemi ou la douceur de la fraternité ». 
Omniprésente, l’équivoque sert de matrice à la 
mise en scène chauffée à blanc et longuement 
mûrie de Jean-Pierre Brière : « C’est un lieu – un 
ancien hôpital psychiatrique abandonné – qui 
m’a décidé à monter cette pièce. Jusque là, je 
l’avais gardée sous le coude. Il y a quelque chose 
en elle d’absolument non dramatique. (…) Quand 
j’ai découvert ce lieu, il y a quatre ans aujourd’hui, 
les murs transpiraient Koltès. Nous avons, avec 
la compagnie Mega-Pobec, lancé un processus 
de création appelé Plan K à la source de cette 
mise en scène ». L’espace d’origine inspire le 

décor actuel au plus près des recommanda-
tions de l’auteur : un lieu désert et indéterminé 
à une heure indéterminée de la nuit, « un lieu qui 
interdit l’indifférence ou le détour ou la fuite ». 

Une mise en scène humble et ample
Sur les murs, le bâti délabré dessine comme des 
fresques, deux vestiges de tours resserrent le 
plateau, inquiétant no man’s land peuplé d’om-
bres nocturnes. C’est un endroit où temps et lieu 
vacillent. Un entre deux. Dans tous les détails, la 
tension latente se fait à chaque instant palpable 
et laisse craindre le pire. Sur le fil du rasoir, le 
metteur en scène tient de bout en bout ce duel 

tragique en assumant lui-même avec une pré-
sence et une densité rares le rôle du dealer face 
à un Bruno Debrandt (le client) incandescent. La 
mise en scène que Jean-Pierre Brière désirait à 
la fois « humble et ample », deux qualités qui, de 
fait, lui reviennent, s’enrichit de trouvailles scé-
niques, ajoutant au trouble et le portant à son 
comble. Témoin muet, un troisième personnage 
(Jean-François Michel), exprime dans un inter-
mède dansé mêlant le sensuel et le sauvage, le 
tragique de l’échange. Témoins bestiaux, deux 
chiens loups rôdent sur scène, allant et venant, 
menaçants dans leur indifférence même, quand 
rien ne peut laisser indifférent.

Marie-Emmanuelle Galfré

Théâtre de L’Etoile du Nord, 16 rue Georgette-

Agutte, 75018 Paris. Du vendredi 15 février 2013 

au samedi 2 mars 2013, les mardis, mercredis, 

vendredis et samedis à 20h30, les jeudis à 19h30. 

Tél. 01 42 26 47 47. www.etoiledunord-theatre.com

En tournée, le jeudi 7 et le vendredi 8 mars 2013 

au Théâtre de l’Eclat, place du Général-de-

Gaulle, 27500 Pont-Audemer. Tél. 02 32 41 81 31. 

Du 21 mars au 30 mars 2013 au Théâtre Mega-
Pobec, chapelle de la Cavée-Boudin, 27000 

évreux. Tél. 02 32 78 85 25.

Spectacle vu au Théâtre Mega-Pobec à évreux.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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Fred Ulysse donne à vivre des moments d’une  
exceptionnelle intensité.

Bruno Debrandt (le client).
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LA COMÉDIE DE BÉTHUNE
DU 5 AU 8 MARS

TEXTE
alfred jarry
MISE EN SCÈNE
declan donnellan 
SCÉNOGRAPHIE 
nick ormerod

(DISTRIBUTION EN COURS)

À 20H, À PARTIR DE 16 ANS

alfred jarry /
declan donnellan - cheek by jowl

Hourrah ! Cornes-au-cul ! Vive le Père Ubu ! *

C4—CDB-PUB TER 122x367 UBU ROI_Annonce Terrasse OK  02/10/12  11:28  Page1

Critique

Théâtre Nanterre-Amandiers
de Lars Norén / mes Jean-Louis Martinelli

Calme
Jean-Louis Martinelli signe la création française de Calme, pièce 
autobiographique à travers laquelle Lars Norén revient sur les 
traumatismes de son histoire familiale. Une grande réussite.
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Une mère est en train de mourir. Sans souf-
france. Presque tranquillement. Les médecins 
viennent de la condamner. Dans trois mois, elle 
ne sera plus là. Faisant face à cette perspective 
à travers une forme de distance, de résignation, 
la famille de Lena continue sa vie tant bien que 
mal, dans la langueur de l’hôtel-restaurant 
désert dont elle a la charge. Les heures s’éti-
rent. Lentement. Ernst, le mari, va et vient entre 
la cave et la réception. Il tente de combattre son 
alcoolisme, le sentiment de culpabilité qui est 
le sien, sa profonde sensation de solitude. Inge-
mar, le fils aîné, s’oppose à ce père neurasthé-

res de Jean-Marc Skatchko, les costumes de 
Karine Vintache), Delphine Chuillot, Jean-Pierre 
Darroussin, Alban Guyon, Christiane Millet et 
Nicolas Pirson servent de façon admirable la 
densité d’un quotidien ponctué de rudesse, 
mais aussi d’humour noir. « On est dans une 
quête désespérée de dire le vrai, fait remarquer 
le directeur du Théâtre Nanterre-Amandiers. (…) 
Cela vaut au-delà de la famille, c’est une position 
politique aussi, d’essayer de se dire et de dire 
le monde pour ce qu’il est et sans masque. » Ce 
« vrai », la représentation de Jean-Louis Martinelli 
ne cherche jamais à l’édulcorer ou, au contraire, 

nique, ainsi qu’à son frère John (double de Lars 
Norén), un jeune poète qui souffre de troubles 
schizophréniques. Ingemar condamne les diffi-
cultés de ces deux êtres qui ont du mal à vivre, 
à « avancer normalement » dans l’existence. 
Comme souvent chez l’auteur suédois, Calme 
(pièce écrite en 1984, publiée chez L’Arche Edi-
teur), nous plonge au cœur des tourments d’une 
famille en voie de décomposition. Jean-Louis 
Martinelli donne corps à ces tourments en pré-
sentant une mise en scène forte et exigeante. 
Une mise en scène d’une grande tenue, toute 
en creux et profondeur, servie par un quintette 
de comédiens exemplaire.

Une « quête désespérée de dire le vrai »
Dans ce spectacle qui laisse percer des atmos-
phères rappelant les tableaux d’Edward Hopper 
(la scénographie est de Gilles Taschet, les lumiè-

à l’assombrir pour en exacerber les accents dra-
matiques. Au plus près d’une matière théâtrale 
juste, pénétrante, le metteur en scène signe un 
travail d’une grande intelligence. Échappant à 
toute facilité, cette création nous fait entrer de 
plain-pied dans la complexité de certains rap-
ports familiaux. Des rapports troublants, qui 
nous soumettent aux impulsions contradictoires 
du ressentiment et du besoin d’amour.

Manuel Piolat Soleymat

Théâtre Nanterre-Amandiers, 7 av. Pablo-

Picasso, 92022 Nanterre. Du 18 janvier a 

u 23 février 2013. Du mardi au samedi à 20h,  

le dimanche à 15h30, le jeudi à 19h30.  

Tél. 01 46 14 70 00. www.nanterre-amandiers.com  

Durée de la représentation : 3h15 avec entracte.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Critique

Tournée en France / Mademoiselle Julie
d’August Strindberg / mes Robin Renucci

Mademoiselle Julie
Robin Renucci met en scène Mademoiselle Julie, de Strindberg. Thierry 
Godard et Maryline Fontaine en incarnent puissamment la terrible 
dialectique mortifère, chorégraphiée avec précision et élégance par le 
directeur des Tréteaux de France.

©
 É

ri
c 

C
uc

ch
i

Thierry Godard et Maryline Fontaine dans 
Mademoiselle Julie.

Substituer « à l’étude de l’homme abstrait, de 
l’homme métaphysique, l’étude de l’homme 
naturel, soumis aux lois physico-chimiques et 
déterminé par les influences du milieu » : tel est 
le projet du naturalisme, défini par Zola dans Le 
Roman expérimental. Strindberg, son contem-
porain, sous-titre Mademoiselle Julie, « Une 
tragédie naturaliste ». Robin Renucci prend 
habilement acte de cet impératif concret en 
installant, à jardin, la cuisine de Kristin (inter-
prétée avec talent par Nade Dieu, qui campe 
une domestique à la rugueuse tendresse, 
débordée par les assauts de la passion dont 
elle est la spectatrice impuissante, et dont le 
rôle est repris en 2013 par Clara Simpson). Les 
odeurs du mironton que Kristin prépare pour 
Jean, le valet volage fasciné par la liberté inso-
lente de Julie, la fille du maître, envahissent la 
salle. Les casseroles s’entrechoquent, le feu 
du fourneau rougeoie : la vie est là. Mais cette 
vie-là n’est rien au regard de celle que promet 
Julie à Jean. Le décor, adroitement étiré à cour, 
crée un espace plus abstrait, qui est celui des 
empoignades et de la passion : la scénogra-
phie suggère que le choc des corps et la four-
naise de l’amour sont autrement plus violents 
que les vicissitudes platement matérielles de 
l’existence ménagère. Entre Kristin et Julie, 
entre le mariage et l’adultère, entre le confort 
et le risque, Jean perd l’équilibre et la raison.

Donner ce qu’on n’a pas à qui n’en veut pas
Si Robin Renucci choisit de mettre en scène 
la pièce de Strindberg en lui offrant un cadre 
concret et un environnement sonore et olfactif 
réaliste (belle réussite de la création sonore 
d’Emilie Tramier, qui suggère les échos de la 
fête de la nuit de la Saint-Jean, en fond du 
drame), il ne sombre pas pour autant dans 
le chromo appliqué. « Les réalistes de talent 
devraient s’appeler plutôt des illusionnistes », 
disait Maupassant dans la préface de Pierre 
et Jean, et Strindberg lui-même affirmait, 
dans Le Hasard dans la production artisti-
que, que l’artiste devait « imiter la nature à 
peu près ; surtout imiter la manière de créer 
de la nature ». Là encore, le metteur en scène 
obéit strictement aux exigences créatrices 

du genre, en recomposant de manière quasi 
chorégraphique la tauromachie passionnelle 
entre Jean et Julie. Les corps se cherchent, se 
mêlent et se repoussent, les insultes répon-
dent aux sarcasmes, la morgue aristocratique 
de Julie se heurte à la fierté du valet, qui cire 
les bottes du comte mais refuse de ramper 
aux pieds de sa fille. Maryline Fontaine et 
Thierry Godard interprètent avec une fièvre 
captivante et une crudité sidérante ce com-
bat à mort. Lacan définissait l’amour comme 
volonté de « donner quelque chose qu’on n’a 
pas à quelqu’un qui n’en veut pas » : Strind-
berg l’illustre, Renucci en magnifie le com-
mentaire !

Catherine Robert

Grandvilliers (60), le 8 février 2013 à 14h  

et 20h30, Salle municipale. Péronne (80),  

le 12 février à 20h30, Espace Mac Orlan. 

Maurepas (78), le 23 février à 20h45, Espace 

Albert Camus. Bastia (20), le 1er mars à 20h30, 

Théâtre municipal. Saintes (17), les 7 et 8 mars 

2013 à 20h30, Gallia Théâtre. Toulouse (31),  

les 14 et 15 mars 2013 à 20h, Théâtre Sorano. 

Durée : 1h30. Spectacle vu à l’Atelier à spectacle 

de Vernouillet. Renseignements sur  

www.treteauxdefrance.com

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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Théâtre de Poche-Montparnasse
de Jacques Audiberti / mes Stéphanie Tesson

Le Mal court
Pour la réouverture du Théâtre de Poche-Montparnasse, Stéphanie Tesson 
présente Le Mal court de Jacques Audiberti. A la tête d’une troupe de huit 
comédiens, la metteure en scène mène tambour battant cette fantaisie 
satirique opposant la pureté au monde de la corruption.

Lauréat du Concours des jeunes compagnies 
théâtrales en 1947, Le Mal court (mis en scène 
par Georges Vitaly avec, dans le rôle d’Alarica, 
la jeune Suzanne Flon) a été repris, au len-
demain de sa création, au Théâtre de Poche. 
C’est dans ce même théâtre – lieu histori-
que de l’avant-garde dramatique inauguré, 
en 1943, par trois créations de Jean Vilar, et 
aujourd’hui repris, après une année de tra-
vaux, par les metteures en scène Stéphanie 
Tesson et Charlotte Rondelez - que la pièce de 
Jacques Audiberti (1899-1965) voit de nou-

veau le jour. Une pièce exubérante, satirique, 
à travers laquelle le dramaturge déploie une 
langue pleine de panache et de fantaisie. Le 
rideau s’ouvre sur un xviiie siècle de pacotille. 
Une jeune princesse, Alarica de Courtelande, 
est en route vers le royaume d’Occident, pays 
dont elle doit épouser le souverain. Cette 
jeune femme innocente ne se doute pas 
encore qu’elle est sur le point de perdre ses 
illusions. Victime d’une intrigue politique qui 
met un terme à la vie qui devait être la sienne, 
elle découvre la réalité d’un monde fait de 

bassesses et de trahisons. Un monde au sein 
duquel le mal court. Court sans s’arrêter. 

Entrain et générosité
Réalisant que la pureté ne peut rien contre 
la corruption, Alarica décide de prendre elle-
même part à cette course folle. Elle choisit 
d’aller dans le sens du mal, de participer à 
sa circulation. Devenue dure et sans scru-
pule, la princesse part à l’assaut du pouvoir. 

Les huit comédiens réunis par Stéphanie 
Tesson (Antony Cochin, Julie Delarme, Jean-
Paul Farré, Josiane Lévêque, Marcel Maré-
chal, Mathias Maréchal, Didier Sauvegrain 
et Emmanuel Suarez) donnent corps à cette 
farce avec entrain et générosité. Grimés et 
costumés comme des personnages de conte, 
ils se lancent sans chichi dans l’univers à la 
théâtralité exacerbée conçu par la nouvelle 
codirectrice du Théâtre de Poche-Montpar-
nasse. Cette forme d’exaltation paraît tout 
d’abord un peu raide, comme un peu forcée. 
Mais au fur et à mesure de la représentation, 
elle s’affine, gagne en charme et en efficacité. 
On se met ainsi à rire de bon cœur aux saillies 
et aux péripéties de tous ces personnages. On 
se met à rire et on (re)découvre l’éclat patiné 
d’un théâtre vif, inventif, malicieux.

Manuel Piolat Soleymat

Théâtre de Poche-Montparnasse, 75 boulevard 

du Montparnasse, 75006 Paris. A partir du 15 jan-

vier 2013. Du mardi au samedi à 21h, le dimanche 

à 15h. Tél. 01 45 44 50 21. www.theatredepoche-

montparnasse.com. Durée : 1h40.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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Julie Delarme dans Le Mal court.

Calme, au Théâtre 
Nanterre-Amandiers.

Vendredi 15 février 2013  
Samedi 16 février 2013  
à 20h
Dimanche 17 février 2013  
à 16h

Et puis nous passions  
le pantalon français…
De Philip Boulay d’après Abdelmalek Sayad
Avec le collectif “Quelques-unes d’entre nous”  
des Tilleuls du Blanc-Mesnil
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Ecrire à la rédaction-administration : la.terrasse@wanadoo.fr
AULNAY-SOUS-BOIS

2013 
   FÉVRIER 
   À JUIN

                                                                                                                                                     
MUSIQUE - CHANSON
LES FRANGLAISES
2/02 À 21H
Les Tistics

MORCEAUX EN SUCRE (3 ans et +)

6/02 À 15H
Pascal Ayerbe

D’UNE ÎLE À L’AUTRE  (3 ans et +)

27/03 À 15H
Serena Fisseau 

LA NUIT WAGNER
31/03 À 16H
ONDIF
                                                                                                                                                      
CIRQUE - DANSE
TIMBER !
9/02 À 20H30 ET 10/02 À 16H
Cirque Alfonse

TRAVERSE (6 ans et +)

20/02 À 20H30
Cie Arcosm

SUR UN AIR DEUX...
26/03 À 20H30
Christian Bourigault

L’OGRESSE DES ARCHIVES 
ET SON CHIEN
5/04 À 20H30
Christian et François Ben Aïm

HÉ EAU (3 ans et +)

7/06 À 20H30 
Myriam Dooge

                                                                                                                                                    
THÉÂTRE 
LES LIAISONS DANGEREUSES
23/02 À 20H30
John Malkovich

LE GRAND CAHIER
28/02 À 20H30
Paula Giusti

UN FIL À LA PATTE
9/04 À 20H30
Isabelle Starkier

MÊME LES CHEVALIERS 
TOMBENT DANS L’OUBLI (8 ans et +)

20/04 À 20H30
Matthieu Roy

CHICHE L’AFRIQUE
23/04 À 20H30
Gustave Akakpo

LE JEU DE L’AMOUR 
ET DU HASARD
14/05 À 20H30
La Comédie-Française
                                                                                                                                                     

RÉSERVATIONS 01 48 66 49 90
www.aulnay-sous-bois.fr
134 AV. ANATOLE FRANCE
93600 AULNAY-SOUS-BOIS
                                                                                                                                                     

Direction Christophe Ubelmann
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critique

Théâtre National de Strasbourg / Théâtre Gérard Philipe
de Sebastian Barry / mes Julie Brochen

Whistling Psyche
Deux femmes de l’époque victorienne revivent leur passé et par l’évocation 
luttent contre l’oubli. Un texte captivant de Sebastian Barry que Julie Brochen 
met en scène avec Catherine Hiegel et Juliette Plumecocq-Mech.

Deux êtres d’exception, deux spectres qui revi-
vent le passé dans un espace onirique : salle 
d’attente d’une gare déserte et figée dans le 
temps, couloir évoquant un hôpital de for-
tune, chambre d’écoute où advient la parole. 
Deux enragées contre les injustices de la vie, 
deux femmes d’action ultra compétentes. 
L’une révoltée contre la philosophie “du sofa”, 
contre son milieu possédant « des hectares de 
tapis et de pelouses », programmant et corse-
tant la vie des femmes. Florence Nightingale 
(1820-1910), infirmière reconnue et pionnière 
inouïe, a quitté le confort familial pour œuvrer 
dans des hôpitaux militaires épouvantables. 
L’autre au destin fascinant et extrêmement 
touchant, à la vie confisquée par un mensonge 

boutons dorés – et Juliette Plumecocq-Mech 
– Florence Nightingale –, impressionnante de 
détermination et de colère, en son costume 
d’époque, interprètent les deux femmes avec 
une puissance singulière.

Monologues qui se muent en dialogue
La mise en scène souligne les jeux de miroirs 
entre les deux – on se dit d’ailleurs que l’une 
aurait pu jouer l’autre. L’espace est morcelé et 
structuré par des rideaux de tulle qui voilent 
et dévoilent les surgissements de la mémoire. 
Des images projetées laissent voir des pans de 
réel – du beau gouverneur aux chevaux morts 
prisonniers de la neige. La grande difficulté de 
la pièce est de réussir à faire naître une force 
dramatique de cette improbable rencontre, de 
créer une réelle émotion de la résonance entre 
ces deux monologues croisés qui se muent en 
dialogue, de faire théâtre d’un texte extrême-
ment poétique et dense. La pièce y parvient 
avec plus ou moins d’intensité, peut-être parce 
que la mise en forme de la confrontation est ici 
d’abord pensée par l’organisation de l’espace 
plus que par le jeu entre les deux personna-
ges. C’est l’un des paradoxes du théâtre : il se 
fonde sur une organisation artificielle et révèle 
une authenticité des expériences humaines. Ici 
parfois il semble que l’artifice prime sur l’expé-
rience. La scène du récit par le docteur de son 
accouchement d’un bébé mort-né, remarqua-
blement belle et poignante, dit toute la tragé-
die d’une vie de femme brisée.

Agnès Santi

Théâtre National de Strasbourg, jusqu’au 2 

février à 20h. Tél. 03 88 24 88 00. Théâtre Gérard 
Philipe, 59 bd Jules-Guesde, 93200 Saint-Denis. 

Du 12 février au 3 mars, du lundi au vendredi 20h 

sauf mardi relâche, samedi 18h, dimanche 16h. 

Tél. 01 48 13 70 10. Durée : 1h20. Spectacle vu au 

Théâtre National de Strasbourg.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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qui l’a emprisonnée toute son existence et l’a 
privée de reconnaissance. Accompagné d’un 
caniche qu’il appelle Psyché, James Miranda 
Barry (environ 1795, 1865), chirurgien engagé 
dans l’armée britannique, améliora l’hygiène 
et soigna tout le monde sans distinction. 
Son secret fut divulgué à sa mort : c’était une 
femme. L’une reste en jupes, l’autre est tra-
giquement dépossédée de son identité et de 
son corps. L’auteur irlandais Sebastian Barry 
imagine la rencontre entre ces deux êtres 
solitaires et sans illusion, qui se remémorent 
le parcours de leur vie, font entendre leurs 
colères, leurs luttes et leurs douleurs. Cathe-
rine Hiegel – le docteur Barry –, fulminant et 
tragiquement solitaire, en costume militaire à 

Critique

Tournée en France
conception Olivia Burton et Thierry Roisin / mes Thierry Roisin

Caramba !
Thierry Roisin met en scène le « laboratoire poétique et social » qu’il 
a conçu avec Olivia Burton : une passionnante exploration du dit de la 
vieillesse, à la fois intelligente et belle, drôle et profonde.
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Olivia Burton et Thierry Roisin explorent le dit de la 
vieillesse.

« La ride véloce, la pesante graisse, le menton 
triplé, le muscle avachi », chante l’insolente 
Gréco pour rappeler aux fillettes l’urgence 
de cueillir « les roses de la vie ». Notre épo-
que, qui transforme les barbons en seniors, 
les conserve dans le formol illusoire d’une 
jeunesse et d’une séduction prolongées, 
ou évacue le discours sur la décrépitude 
en remisant « l’être-pour-la-mort » dans le 
retrait silencieux des maisons de retraite. 
On soulage l’angoisse en croyant combattre 
les effets de l’âge ou en enfermant ceux que 
celui-ci a définitivement flétris dans les lim-
bes médicalisés. En choisissant de réunir sur 
scène une troupe d’acteurs entre cinquante 
et quatre-vingts ans, Olivia Burton et Thierry 
Roisin montrent d’emblée ce qu’on ne veut 
pas voir. Goguenards, malicieux, lucides et 
décomplexés, les huit interprètes ouvrent 
la pièce avec la litanie des paroles dites ou 
interdites aux vieillards. La liste est à la fois 
drôle et terrifiante : protocole de la politesse 
compassionnelle (entre col du fémur et cho-
lestérol), héritage réservé des meubles et des 
bijoux, interrogations gênées sur la sexua-
lité et les affres de la ménopause, mépris de 
l’incompétence informatique et de la passion 
désuète pour le Scrabble et les collections de 
timbres. Ce premier inventaire, asséné par cet 
aréopage conscient de sa relégation, illustre 
avec une redoutable efficacité l’infantilisa-
tion dont sont victimes ceux dont on croit 

l’entendement aussi ralenti que leurs gestes. 
Mais Caramba ! est aussi un cri de colère, 
d’impatience et d’indignation, et la deuxième 
partie du spectacle rappelle avec force que 
l’âge du vouloir ne se limite pas à celui des 
possibles. 

Mots et machines sensibles
Lorsqu’Isabel Juanpera entonne, de dos et a 
cappella, L’Estaca, symbole de la lutte cata-
lane contre l’oppression franquiste, lors-
que Jean-Michel Lacherie dit l’extrait de la 
Lettre à D., sublime déclaration de l’amour 
continué et sans cesse renouvelé d’André 
Gorz pour sa femme, on frémit d’émotion. La 
violence de la passion, politique ou amou-
reuse, transcende alors la violence première 
du spectacle des corps défaits, et le corset 
des convictions les redresse : comme l’affir-
mait l’antique hylémorphisme, l’âme est la 
forme du corps ! Dans cette deuxième partie, 
descendent des cintres les portraits de jeu-
nesse des comédiens en scène. L’œil se sur-
prend au va-et-vient inquisitorial, pendant 
que les acteurs égrènent leurs monologues, 
rappelant avec force que la vie ne tient pas 
seulement à une image et que l’existence 
est riche du récit qu’on peut en faire. C’est 
alors, en dernier tableau du triptyque, que 
la parole est rendue aux corps. Sur la diago-

nale de la scène, se met en place un curieux 
défilé, entre chemin de croix, procession, 
promenade dominicale, parabole des aveu-
gles à la Bruegel ou métaphore de l’avan-
cée vers la mort, où les comédiens adoptent 
poses et postures, des plus banales au plus 
farfelues, jouant des vêtements comme des 
déguisements, ou prenant le risque de la 
mise à nu. Cette dernière partie, chorégra-
phique et poétique, restaure la puissance 
évocatrice des corps et des âges, défaisant 
définitivement les a priori intellectuels et 
les habitudes spectaculaires. Le théâtre 
devient ainsi, mieux que le lieu d’interroga-
tion du sens de l’existence, le moyen de la 
considérer autrement.

Catherine Robert

En tournée en 2013 et 2014, dont, le 13 avril 

à 20h30, au Théâtre municipal de Calais, et 

le 17 mai à 20h30, à la scène du Louvre-Lens. 

Renseignements sur www.comediedebethune.org 

Spectacle vu à la Comédie de Béthune.  

Durée : 1h40.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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critique

Nouveau Théâtre de Montreuil / Inspiré de La Règle du jeu de Jean Renoir 
Adaptation May Bouhada et Benoît Giros / mes Benoît Giros

Au jour le jour,  
Renoir 1939
Benoît Giros tisse son motif théâtral sur le tapis de La Règle du jeu de 
Renoir, avec gravité et légèreté, esprit d’époque et fantaisie. Ruptures 
et chaos…

Jean Renoir (1894-1979), cinéaste, écrivain et 
metteur en scène de théâtre, tourne La Règle 
du jeu en 1939, un chef-d’œuvre, l’un des plus 
grands films de l’histoire du cinéma. Brillant et 
léger, comique et tragique, ce joyau est d’abord 
boudé par le public et la critique, touchés par 
le miroir d’une société en décomposition dont 
ils sont issus. La Règle du jeu s’inscrit dans 
l’imminence de la Seconde Guerre mondiale, 
tandis que les démocraties occidentales sem-
blent paralysées face à la montée du nazisme 

et la persécution des Juifs. Réactif à cette 
angoisse de l’époque, « un volcan sur lequel 
nous dansons », Renoir dépeint avec piquant 
une société bourgeoise condamnée, arrogante, 
et crispée sur ses valeurs. Le scénario s’inspire 
des Caprices de Marianne de Marivaux car le 
monde n’est que représentation. D’où l’idée de 
théâtre dans le théâtre, de ballet et de manège, 
où les êtres - maîtres et serviteurs - s’entre-
croisent du côté de la fiction, à travers intrigues 
amoureuses et rapports de pouvoir ; et du côté 

de la réalité, depuis le recul d’un manipulateur 
de marionnettes, Octave alias Renoir. Cette 
société insouciante se retrouve en Sologne, 
terre de chasse, pour un séjour divertissant 
avec bal costumé et figures macabres.

Octave, le cinéaste et poète,  
mène la danse
Entre satire et pessimisme, l’avenir est pressenti 
comme une méprise lugubre, telle l’histoire tra-
gique de l’amoureux de la châtelaine, pris pour 
un autre, et abattu dans un guet-apens. Benoît 
Giros a eu l’idée de créer pour la scène ce regard 
moderne et prophétique d’artiste, à travers la 
narration du tournage fictif de La Règle du jeu, 
devenu Au jour le jour, Renoir 1939. Sous les 
yeux du narrateur – le mélancolique Jean-Louis 
Coulloc’h –, la scène est un plateau de tournage, 
un court de tennis aux grillages hauts, à l’in-
térieur duquel virevoltent, non seulement les 
balles de jeu, les feuilles d’automne de la forêt 
de Sologne, mais encore les figures furtives de 
l’intrigue mythique. Octave, le cinéaste et poète, 
mène la danse, concepteur de plans séquen-
ces, ménageant le suspens pour le spectateur 
comme la passion pour ses personnages. Lau-
re-Lucile Simon, jeune châtelaine élégante, est 
poursuivie par Guillaume Ravoire – son bel avia-
teur. Zakariya Gouram incarne le Châtelain et 
l’acteur Dalio, dans une mise en abyme subtile 
du cinéma dans le théâtre. Christine Vézinet en 
Lisette pétillante, Nicolas Ducron en braconnier, 
Jean-François Perrier en garde-chasse, Vincent 
Leterme en aristocrate pianiste font résonner 
leur partition. Muriel Combeau en maîtresse du 
châtelain en fait un peu trop. C’est que le public 
suit finalement davantage le conteur de l’avant-
plan, le lumineux Jean-Louis Coulloc’h.

Véronique Hotte

Nouveau Théâtre de Montreuil, salle Maria 

Casarès, 63 rue Victor-Hugo, 93100 Montreuil.  

Du 17 janvier au 8 février 2013, lundi et vendredi 

à 20h30, mardi et jeudi à 19h30, relâche le  

mercredi, le samedi et le dimanche, sauf le  

3 février à 17h. Tél. 01 48 70 48 90.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Juliette Plumecocq-Mech  
et Catherine Hiegel,  
deux femmes révoltées.

Octave /Renoir (Jean-Louis Coulloc’h)  
dans Au jour le jour, Renoir 1939.
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LA COMPAGNIE DE L’ARCADE PRÉSENTE

LA 
FAUSSE
SUIVANTE

Marivaux

Mise en scène Agnès Renaud

RÉSERVATIONS au 01 45 44 57 34
et sur www.lucernaire.fr

Du 24 janvier au 3 mars 2013

Lucernaire
53 rue Notre-Dame des Champs, 75006 Paris 
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« On n’est pas les plus heureux ? » A cette ultime 
interrogation répond la dernière scène, qui laisse 
poétiquement rêveur : les acteurs dansent, muets 
comme des carpes, aussi éloquents que des pois-
sons dans l’eau. L’écologie dramatique de Jean-Mi-
chel Ribes cultive l’art du questionnement qui laisse 
bouche bée, ouvrant dans cette béance une place 
pour le rire franc au premier degré et l’autodérision 
salvatrice à des profondeurs tectoniques. De cet 

Information et Réservation  
au 39 92 
Location par internet : 
www.nanterre.fr 
ou www.fnac.com

Accès RER A 
Station Nanterre-Ville 
Sortie n°3, rue Maurice-�orez 
(7 min. à pied)

Rejoignez la Maison  
de la musique sur facebookph
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Soirée hypnotique avec des textes de Valère Novarina, 
des airs de Purcell, Gounod et Bernstein. De l’acrobatie, 
du jonglage, de la musique, du rire… Bref, un spectacle 
à voir en famille ou entre amis. 

« Un époustouflant cabaret spectral pour fabuleux jongleur (Adrien 
Mondot, auteur aussi des stupéfiantes créations numériques), acrobate 
(Younesse Elhariri), percussionniste (Benjamin Sanz), cantatrice (Sevan 
Manoukian) aussi loufoque que déjantés, à l ’ instar de Dominique 
Parent, comédien distillant délicieusement des textes de Novarina. »    
Didier Méreuze – La Croix

Mercredi 27 et jeudi 28 février à 20h30

QUEL CIRQUE !

GRAND FRACAS ISSU DE RIEN
CABARET SPECTRAL PIERRE GUILLOIS

scène conventionnée  8, rue des Anciennes-Mairies  92 000 Nanterre
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Entretien e Dominique Pitoiset

Région / THéâTRE NATIONAL BORDEAUX AQUITAINE / Cyrano de Bergerac
d’Edmond Rostand / adaptation et mes Dominique Pitoiset

Le pacte faustien  
de Cyrano
Après Qui a peur de Virginia Woolf ?, Mort d’un commis voyageur et 
Merlin ou La Terre dévastée, Dominique Pitoiset met en scène Cyrano 
de Bergerac avec, dans le rôle-titre, Philippe Torreton.

Comment est née l’idée de mettre en scène 
Cyrano de Bergerac avec Philippe Torreton ?
Dominique Pitoiset : Sur un quiproquo. 
Philippe et moi nous connaissons depuis 
très longtemps. Voilà des années que nous 
avons envie de travailler ensemble. Un jour, 

il m’a demandé de relire Cyrano. Et quand 
je l’ai rappelé pour lui parler de ma lec-
ture, il m’a dit qu’il ne m’avait pas demandé 
de relire Cyrano, mais Figaro ! Nous nous 
sommes alors mis à parler de la pièce de 
Rostand et avons décidé de nous lancer 
ensemble dans cette aventure. Pourtant, 
je dois dire qu’avant de la relire, j’étais rem-
pli d’a priori sur Cyrano. Cette pièce, avec 
ses duels, ses références, toutes les images 
qui lui collent à la peau, me paraissait très 
poussiéreuse.

Qu’est-ce qui a eu raison de ces a priori ?
D. P. : En relisant attentivement la pièce, je 
me suis aperçu que derrière cette impres-
sion de poussière, il y avait des choses réel-
lement magnifiques, des choses jubilatoi-
res. Car quel personnage que ce Cyrano ! 
Quel cousin d’Alceste, mon héros, atrabilaire 
amoureux ! Un cousin d’Alceste qui engage 
un pacte faustien. En la personne de Chris-
tian, Cyrano crée en effet un avatar dont il 
sera l’esprit, le souffle poétique, la voix… 
Mais ce pacte aboutira à la mort des deux 
protagonistes. Plus que d’éclairer la notion 
de panache, ce qui m’intéresse dans Cyrano 
de Bergerac, c’est de faire entendre une 
certaine forme d’esprit français : le « être 
seul mais libre », l’insoumission, le « non, 

“Cyrano questionne 
l’être à la fois  
dans son essence  
et dans ses pulsions.”
Dominique Pitoiset

merci ! », la revendication de l’endroit juste 
du chemin parcouru, le point de vue sur l’en-
gagement…

Qu’est-ce qui vous touche particulièrement 
dans le personnage de Cyrano ?

D. P. : C’est qu’il questionne l’être à la fois 
dans son essence et dans ses pulsions. 
Cyrano a tous les symptômes du maniaco-
dépressif, il fonctionne par ruptures et par 
cycles. Il manifeste, tour à tour, un appétit 
boulimique pour les mots, pour les paroles 
flamboyantes, pour les prises de risque, 
et une profonde mélancolie, une nature 
traversée par des humeurs sombres. Je 
trouve cette mélancolie absolument bou-
leversante. Je crois que mon amour pour 
Cyrano naît de cette grande solitude, et du 
défi que sa personnalité lance à la raison 
raisonnable.

Entretien réalisé par  
Manuel Piolat Soleymat

Du 20 février au 2 mars 2013 au Théâtre  
National de Bordeaux Aquitaine,  

3 place Pierre-Renaudel, 33800 Bordeaux.  

Tél. 05 56 33 36 60. www.tnba.org

Rejoignez-nous sur Facebook   

Critique

Théâtre de la Commune
texte et mes Mohamed Rouabhi

La Belle de Cadiz
Claire Nebout interprète la partition polyphonique écrite pour elle par 
Mohamed Rouabhi. Une courageuse tentative d’incarnation, mais un texte 
trivial, qui peine à passer la rampe de l’émotion.

critique

Théâtre du Rond-Point
de Jean-Michel Ribes / mes Jean-Michel Ribes

Théâtre sans animaux
Cette recréation de Théâtre sans animaux porte haut cette distinction 
rare, qui, opposant l’esprit de sérieux à l’esprit de gravité, caractérise 
l’ensemble de l’œuvre de Jean-Michel Ribes.
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Claire Nebout,  
dans La Belle  
de Cadiz, de 
Mohamed Rouabhi.

art, Théâtre sans animaux, sa pièce culte, Molière 
de la meilleure pièce comique et du meilleur auteur 
en 2001, est sans doute la plus représentative. Au 
plus haut degré, elle témoigne de sa propension 
positivement nihiliste, en son fond nietzschéenne 
et dans son expression proche d’un Cioran ou d’un 
Vialatte, fondée sur une distinction devenue rare : 
celle qui oppose l’esprit de sérieux à l’esprit de gra-
vité. Jean-Michel Ribes aurait pu se contenter d’une 

simple reprise. Sa recréation lui donne raison de ne 
pas avoir sacrifié à la facilité.

Une situationniste comédie de mœurs
Montées, cette fois-ci, comme une série de focus 
sur de quotidiennes scènes urbaines poussées 
jusqu’à l’absurde, les huit saynètes pétillantes 
qui composent ce festival dramatique situation-
niste gagnent en cohérence et dynamisme pour 
former une frétillante comédie de mœurs. Mini-
maliste, le décor figurant une ville bouge au gré 
des scènes courtes pour s’adapter en se faisant 
vertueusement oublier. Ce cadre scénographi-
que métaphorique s’enrichit, avec cette recréa-
tion, d’une quatrième dimension onirique, à tra-
vers d’artistiques projections vidéos, élargissant 
le plateau comme le propos. Au mieux de leur 
forme, les cinq acteurs triés sur le volet, mem-
bres à deux exceptions près (Caroline Arrouas 
remplaçant Sarah Haxaire et Marcel Philippot, 
Lionel Abelanski) de la première distribution, 
se coulent avec un plaisir manifeste dans un 
texte qui semble avoir été conçu pour eux. Toute 

la réussite du spectacle leur est confiée sur le 
fondement de cette aussi malicieuse que pro-
fonde réflexion à laquelle le metteur en scène 
et dramaturge reste attaché : « Molière mal joué 
devient tout d’un coup un mauvais auteur ».

Marie-Emmanuelle Galfré

Théâtre du Rond-Point, 2 bis av. Franklin-D.-

Roosevelt, 75008 Paris. Du mercredi 23 janvier 

2013 au samedi 23 mars 2013, du mardi au same-

di à 21h, dimanche à 15h, relâches les 27 janvier, 

5 et 12 février, représentations supplémentaires 

les samedis 26 janvier, 2 février, et les 9, 16 et 23 

mars à 17h30.

Spectacle en tournée : du 27 au 30 mars 2013 au 

Théâtre National de Nice, du 2 au 6 avril 2013 

au Théâtre des 13 vents à Montpellier, du 9 au 

11 avril au Théâtre d’Angoulême, le 14 avril 2013 

au Théâtre des Cordeliers à Romans-sur-Isère, 

du 17 au 20 avril 2013 à Odyssud, Blagnac, le 27 

avril 2013 au Prisme à élancourt.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

Claire, la cinquantaine fringante, revient sur les 
lieux d’une enfance dont elle n’est, d’évidence, 
pas guérie. Depuis toujours, avoue-t-elle, elle se 
met en colère et crie pour un rien. C’est sa mère 
qui essuie, au téléphone, son agacement inau-
gural. Elle a convoqué sa fille dans la maison 
natale, pour signer des papiers (règlement d’hé-
ritage ou liquidation de propriété, sans doute), 
dont on devine qu’ils ne suffiront pas à apurer 
les blessures d’un passé qui ne passe pas. Claire 
ouvre une valise où sa mère a remisé quelques 
affaires oubliées, et les fantômes reprennent 
vie. Le père victime d’un accident du travail 

et mourant, la mère dépassée et maladroite, 
la boulangère chez qui la jeune fille travaille 
l’été, Tobias, le premier amour (le deuxième, à 
vrai dire : le premier se prénommait Claude, on 
l’appelait Cloclo et toutes les filles en étaient 
folles !), les premières règles : tout revient, et 
Claire évoque, les unes après les autres, les 
figures qui ont marqué son enfance bretonne 
à Portsall. Ce défilé a pour cadre le naufrage 
de l’Amoco Cadiz, le 16 mars 1978. Le pétrolier 
éventré a souillé la mer et la terre. Les phoques 
et les oiseaux échoués agonisent. La nuit, les 
chiens et les chats se prennent les pattes dans 

le mazout et hurlent à la mort, pendant que, le 
jour, les camions qui évacuent la pollution vont 
et viennent bruyamment.

Une plume trempée dans le goudron
La comédienne campe les différents personnages 
de cette adolescence triste et morne. Elle arpente 
la scène, se cabre et se love, se dresse et ploie, 
danse et s’assoie pour dire la discussion, au café, 
entre partisans du développement des forces 
productives et militants antinucléaires (Plogoff 

n’est pas loin). Ce moment-là apparaît comme la 
seule scène authentiquement réussie de ce long 
monologue. La comédienne, gouailleuse et drôle, 
interprète avec esprit le débat stérile et caricatu-
ral entre progressistes niais et écologistes naïfs, 
et réussit mieux à convaincre que lors des inter-
minables plaintes pathétiques sur les oiseaux et 
le père expirants. Le texte de Mohamed Rouabhi 
fait alterner les grossièretés lourdement répé-
titives, le lyrisme fade et les effets globalement 
ratés d’une poésie du quotidien. Claire Nebout 
fait tout ce qu’elle peut, belle quand la liberté est 
rendue à son corps de danseuse, mais prosaïque 
jusqu’à l’ennui dans le récit de cette adolescence 
mazoutée. La performance d’actrice mérite d’être 
saluée, « mais malgré son sourire et son air enga-
geant », la Belle de Cadiz ne parvient pas à soule-
ver l’enthousiasme.

Catherine Robert

Théâtre de la Commune, 2 rue édouard-Poisson, 

93300 Aubervilliers. Du 25 janvier au 8 février 

2013. Du mardi au vendredi à 20h ; samedi à 

18h30 ; dimanche à 16h30. Tél. 01 48 33 16 16. 

Durée : 1h15.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Une succession enlevée de moments délicieux.

Critique

Théâtre des Abbesses
conception et mes Julie Berès

Lendemains de fête
Entrecroisement de panoramas : visuels, musicaux, chorégraphiques, 
textuels… Julie Berès met en jeu les échappées mentales d’un 
septuagénaire à la mémoire qui s’effiloche. Une plongée captivante 
dans les profondeurs de l’être.

C’est un kaléidoscope théâtral très touchant 
auquel nous convie la metteure en scène Julie 
Berès pour sa nouvelle création. Un kaléidos-
cope aux perspectives multiples, qui fait se 
rejoindre les univers artistiques des auteurs 
Elsa Dourdet, Nicolas Richard et David Wahl, 
du scénographe Mathias Baudry, de la costu-
mière Aurore Thibout, de l’éclairagiste Daniel 
Lévy, du créateur sonore David Segalen, du 
vidéaste Christian Archambeau, de la plasti-
cienne Juliette Barbier et de la chorégraphe 
Stéphanie Chêne. Après Sous les visages en 
2008 et Notre besoin de consolation en 2010, 
les membres de la compagnie Les cambrio-
leurs reviennent au Théâtre des Abbesses 
avec Lendemains de fête, une exploration tour 
à tour grave, tendre, cocasse, mélancolique de 
la vieillesse et de la perte de mémoire. « Nous 
souhaitons parler de la vieillesse comme un âge 
à part entière, explique Julie Berès, qui ne soit 
pas seulement la conclusion d’une existence, 
mais un âge de tous les combats, nourri encore 
par de grandes espérances. » Cet âge, la pro-
position de la metteure en scène l’envisage de 
manière extrêmement sensible : en dehors de 
tout idéalisme, comme de tout misérabilisme.

Un creuset de perceptions poétiques
Sur scène, trois comédiens (Christian Bouillette, 
Evelyne Didi, Julie Pilod) et deux circassiens 
(Matthieu Gary, Vasil Tasevski) investissent 
l’existence de Jacques et de Marie, deux sep-

tuagénaires qui s’aiment depuis la jeunesse. 
Présent et passé se font face, s’entremêlent, 
se distordent, donnent corps à toutes sortes de 
tableaux, réels ou fantasmés. De drôles de per-
sonnages défient ainsi les lois de l’apesanteur, 
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glissent et rebondissent dans tous les sens, 
une chorale de chanteurs amateurs entonne 
des airs de Purcell, Bach, Vivaldi, la nudité de la 
vieillesse se révèle, levant le voile sur les désirs 
et les étreintes qui ne veulent pas s’éteindre, 
survivent aux jeunes années… Tout cela est très 
beau, fait naître des images et des perceptions 
d’une grande poésie. Comme une rêverie avan-
çant au rythme d’un ballet de fondus enchaînés, 
Lendemains de fête nous place devant le miroir 
de notre propre inconscient, de notre propre 
imaginaire. Un miroir traversé par des réflexions 
sur la joie, le bonheur, la relation amoureuse, 
sur « l’insurmontable finitude de l’homme ».

Manuel Piolat Soleymat

Théâtre des Abbesses, 31 rue des Abbesses, 

75018 Paris. Du 25 février au 5 mars 2013,  

à 20h30. Tél. 01 42 74 22 77.  

www.Theatredelaville-paris.com.  

Spectacle vu en janvier 2013 lors de sa création  

à la MC2 : Grenoble. Durée : 1h20.

également les 5 et 6 février 2013 au Granit à 
Belfort, les 15 et 16 février au Volcan au Havre, 

les 19 et 20 février au Fracas à Montluçon. 

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

Lendemains de fête : une bouffée d’imaginaire  
signée Julie Berès.

AVIGNON 
EN SCÈNE(S) 2013 

6e ÉDITION

N° 211

ÉDITION 2013, À PARAÎTRE LE 1ER JUILLET 2013

DÉJÀ EN PRÉPARATION PAR TOUTE L’ÉQUIPE DE LA TERRASSE, 
1ER MÉDIA ARTS VIVANTS EN FRANCE 

DIFFUSION CERTIFIÉE PAR L’OJD : DE 80 À 100 000 EXEMPLAIRES 

FESTIVAL D’AVIGNON + 
AVIGNON OFF : 
•	un	regard	ouvert	et	éclairant	
			sur	une	programmation	foisonnante.
•	entretiens,	enquêtes,	critiques,		
			avant-papiers…
•	plus	de	250	spectacles	sélectionnés
•	une	diffusion	omniprésente	et		
			rigoureuse
•	théâtre,	musiques,	danse,	cirque,	
			jeune	public,	marionnettes,	etc.

RENSEIGNEMENTS :  
Dan	Abitbol	/	Jean-Luc	Caradec	
Tél.	01	53	02	06	60
email : la.terrasse@wanadoo.fr

LE GUIDE DE RÉFÉRENCE 
DES SPECTATEURS EXIGEANTS 
ET DES PROFESSIONNELS

WWW.JOURNAL-LATERRASSE.FR
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Dans le cadre d'Effet Scènes, le festival des Scènes Nationales
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d’après Mademoiselle Julie
Librement adapté d’August Strindberg

Mise en scène : Katie Mitchell 

et Leo Warner / Londres 

Christine

Du 20 au 24 mars 2013

Critique

La Forge
de Platon / conception, adaptation et interprétation Patrick Schmitt

Phèdre ou de la Beauté
Patrick Schmitt réalise une performance en interprétant le jeune Phèdre 
et Socrate : un dialogue qui met en lumière la philosophie platonicienne, 
mais aussi la puissance du langage.

Critique

Théâtre de Fontainebleau
De Gotthold Ephraïm Lessing / d’après la traduction de François Rey
version scénique et mes Bernard Bloch

Nathan le Sage
Bernard Bloch met en scène avec une grande intelligence dramatique 
et une limpidité rigoureuse le texte fascinant de Nathan le Sage (1779) 
de Gotthold Ephraïm Lessing.
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Quelle admirable idée de faire entendre avec 
fluidité et rigueur ce texte sublime, mettant en 
scène la commune humanité des hommes mal-
gré leurs différences, ou plutôt riche de leurs 
différences. Pièce emblématique du siècle des 
Lumières, plaidoyer vibrant pour une réelle 
acceptation de l’autre, mêlant intrigue rocam-
bolesque et réflexion philosophique, Nathan 
le Sage confronte Nathan, riche commerçant 
juif, bon, avisé et sage, un jeune Templier qui 
sauve des flammes Recha, la fille de Nathan, et 
Saladin, sultan éclairé ayant repris Jérusalem 
aux Croisés, qui épargne la vie du Templier à 
cause de sa ressemblance avec son frère dis-
paru. Gotthold Ephraïm Lessing (1729-1781) a 
imaginé cette histoire pleine de péripéties et 

d’un disque noir qui figure le lieu du rapport 
de l’homme au divin. C’est une idée judicieuse 
de donner forme à ce puits de questionnement 
métaphysique que l’on ne foule pas à la légère, 
lieu de manque, de mystère ou d’injonctions, 
investi par l’homme selon son libre-arbi-
tre. Avec sagesse, lors de la très belle scène 
de la parabole de l’anneau, métaphore cru-
ciale où Nathan apparente les trois religions 
monothéïstes aux trois fils d’un père aimant 
également ses enfants ; ou avec arrogance et 
cruauté, lorsque le Patriarche chrétien clame 
au nom du doux Jésus la nécessité d’expédier 
le juif au bûcher. Une religion conquérante et 
imbue de certitudes mène au pire ! Le texte au 
contraire articule la foi, la raison et la vérité 
dans une dynamique de tolérance active, et la 
progression de la pièce souligne avec malice 

rebondissements en réponse aux diatribes inté-
gristes du pasteur Goeze. De très bons comé-
diens de divers âges et origines (Philippe Dor-
moy, Nathan serein, Nils Ohlund, Miloud Khétib, 
Sofia Teillet, Morgane Arbez, Antonia Malinova, 
Jonas Marmy, Philippe Mercier), des costumes 
de Claire Schirck traversant les époques depuis 
le xiie siècle jusqu’à aujourd’hui, des lumiè-
res soulignant habilement les contrastes, et 
une scénographie épurée de Raffaëlle Bloch 
concourent à révéler le bien-fondé et le piquant 
de cet éloge du “vivre-ensemble”, tandis que la 
direction d’acteurs veille à maintenir toute la 
vivacité et la drôlerie (relative) de la pièce.

Métaphore cruciale
Tous les protagonistes demeurent présents sur 
le plateau. Des rideaux verts couleur d’Islam, 
quelques chaises, et un parquet clair, troué 

la relativité et la complexité de la vérité et des 
identités. La mise en scène de Bernard Bloch 
met en lumière les enjeux du texte avec une 
grande intelligence dramatique et une remar-
quable économie de moyens (la sagesse sur-
passe la richesse…), et en nos temps d’in-
tégrisme galopant, souhaitons qu’un large 
public puisse assister à ce très beau spectacle.  
A noter dans vos agendas !

Agnès Santi

Les 1er et 2 février au Théâtre de Fontainebleau, 

6 rue Dénecourt, 77300 Fontainebleau. Tél. 01 64 

22 26 91. Tournée en cours. Tél. 01 42 87 39 20. 

Spectacle vu au Théâtre Berthelot à Montreuil. 

Durée : 2h40.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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Patrick Schmitt, interprète de Phèdre et Socrate.

Préférer l’amant ou le prétendant sans 
amour ? C’est la question débattue dans 
Phèdre de Platon, dialogue entre le jeune 
Phèdre et Socrate, où s’expose la philoso-
phie platonicienne, où la dialectique s’af-
firme contre la rhétorique, soit l’art « de 
conduire les âmes par la parole ». Phèdre 
vient de sortir du cours de Lysias, subjugué 
par son prodigieux discours qui démontre 
qu’il vaut mieux « accorder ses faveurs à un 
homme qui n’aime pas, plutôt qu’à un homme 

se définissent ici comme des tentatives de 
séduction ! Lysias a cherché explicitement 
à conquérir Phèdre, et Socrate très habile 
et astucieux en contrant Lysias cherche à 
séduire le bel enfant.

Les méandres de l’amour
Comment porter à la scène une telle 
œuvre ? Car les ressorts dramatiques de 
la rivalité entre Lysias et Socrate et de 
la relation de séduction entre Phèdre et 
Socrate ne peuvent assurer l’intérêt de la 
représentation. C’est bien sûr la teneur du 
dialogue qui prime. Patrick Schmitt réa-
lise une véritable performance en choi-
sissant justement d’interpréter les deux 
protagonistes, sans être dans une véritable 
incarnation, mais plutôt dans une subtile 
et précise caractérisation par le geste et la 
parole, permettant au spectateur de saisir 
toutes les aspérités du dialogue, non dénué 
d’humour… et de sensualité. Le comédien 
lit la didascalie inaugurale avant de pren-
dre possession des personnages, sur un 
plateau nu, dans un costume intemporel, 
n’oubliant pas de mettre à jour tout le 
piquant de l’échange. Cette performance 
mise en scène par Emmanuelle Meyssi-
gnac est à saluer d’autant plus que la phi-
losophie platonicienne et ses dimensions 
allégorique et mythologique peuvent paraî-
tre déconnectées de notre réel et de nos 
psychologies. En ce soir de première, une 
classe de Maths Spé, où l’œuvre est au pro-
gramme, assiste à la représentation. Les 
méandres de l’amour, la quête de la vérité 
à travers le langage, les contradictions de 
l’âme humaine : des thèmes universels que 
la philosophie éclaire. Un tremplin pour le 
déclenchement d’une maïeutique !

Agnès Santi

La Forge, 17-19 rue des Anciennes-Mairies,  

92000 Nanterre. Du 23 janvier au 10 février,  

du mercredi au samedi à 20h30, dimanche à 16h. 

Tél. 01 47 24 78 35. Durée : 1h20.

Rejoignez-nous sur Facebook   

amoureux ». Il rencontre Socrate qui va pro-
gressivement mettre en lumière l’impudence 
du discours de Lysias, à travers plusieurs 
étapes qui cumulent leurs effets et leurs 
arguments : d’abord un premier discours 
sur le même sujet que celui de Lysias, où 
Socrate se présente voilé – par la honte –, et 
un second enfin révélateur, palinodie offerte 
à Eros, où il fait l’éloge de la folie amoureuse, 
d’essence divine. Socrate enfin dénigre les 
rhéteurs qui se détournent de la quête du 
Vrai. Le philosophe explique le système 
des réminiscences, dépeint l’âme humaine 
dans la célèbre allégorie du char ailé avec 
son attelage disparate – un cheval attaché 
au Vrai et au Beau, l’autre à l’impétuosité 
et la violence, et le cocher. La passion des 
discours anime Phèdre comme Socrate, et 
cela est d’autant plus vrai que les discours 

Critique

Théâtre de la Commune
de Ray Bradbury / mes David Géry

Fahrenheit 451
David Géry signe l’adaptation et la mise en scène du roman de Ray 
Bradbury, Fahrenheit 451. De la science-fiction des années 1950 à la 
réalité de ce début de xxie siècle, un spectacle qui tente de mettre en jeu 
les questions de la pensée, de la liberté, de la résistance, du bonheur.
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451 degrés Fahrenheit (environ 232 degrés Cel-
sius), c’est la température, selon Ray Bradbury, 
à laquelle le papier prend spontanément feu 
au contact de l’air. Dans le roman que l’écrivain 
américain (disparu en juin dernier, à l’âge de 91 
ans) a publié en 1953, les pages des livres ne 
brûlent pas par auto-inflammation, mais suite 
aux autodafés perpétrés par des brigades de 
pompiers ayant pour mission de débusquer les 
volumes illégalement conservés par d’irréduc-
tibles bibliophiles. Car dans la société futu-
riste imaginée par Ray Bradbury, la possession 

d’ouvrages écrits – de quelque nature qu’ils 
soient – est formellement défendue. Pourtant, 
des individus, au péril de leur vie, refusent de 
se plier à cette interdiction. Troublé par la fer-
veur et l’abnégation de ces résistants, un pom-
pier se pose des questions sur la dangerosité 
des livres, objets que l’on accuse d’être source 
de mal-être et de mélancolie. 

Le feu contre les ravages de la mélancolie
Cet homme finira par rejoindre ceux qui veu-
lent encore croire que la pensée est un facteur 

d’émancipation et de bonheur. La représen-
tation élaborée par le metteur en scène David 
Géry à partir de l’œuvre de Ray Bradbury pose 
clairement les enjeux d’une société qui, bien 
qu’imaginée au début des années 1950, rejoint 
de manière criante les impasses et les dérives 
de notre réalité contemporaine. Suprématie du 
divertissement, du zapping, de l’image ; rejet de 
la pensée et de l’approfondissement : Fahrenheit 
451 se révèle, à bien des égards, étonnamment 
visionnaire. Fidèle au roman dont il s’inspire, ce 

spectacle – sincère mais sans grande inspiration 
– défend l’idée d’un monde de résistance au sein 
duquel le livre et la culture occupent des places 
essentielles. Le propos nous parvient, mais s’en-
lise dans des excès de réalisme et de psychologie 
qui bornent le théâtre au lieu de l’animer. Quentin 
Baillot, Lucrèce Carmignac, Simon Eine, Gilles 
Kneusé, Alain Libolt, Clara Ponsot et Pierre Yvon 
ne déméritent pas. Mais les pesanteurs de la 
mise en scène à laquelle ils prennent part ne lais-
sent que peu de champ à leur bonne volonté.

Manuel Piolat Soleymat

Théâtre de la Commune-Centre dramatique 
national d’Aubervilliers, 2 rue Edouard-Poisson, 

93300 Aubervilliers. Du 16 janvier au 3 février 

2013. Les mardis et jeudis à 19h30, les mercre-

dis et vendredis à 20h30, les samedis à 18h, 

les dimanches à 16h. Tél. 01 48 33 16 16. www.

theatredelacommune.com. Durée de la représen-

tation : 2h.

également le 13 février 2013 au Théâtre Firmin 
Gémier-La Piscine de Châtenay-Malabry, du 19 

au 23 février à la Scène nationale de Sénart, du 

19 au 23 mars aux Célestins-Théâtre de Lyon.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   







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














©
 D

. R
.

Propos recueillis e Stéphane Ricordel

Le Monfort / Acrobates
Dramaturgie et images Olivier Meyrou / Mes Stéphane Ricordel

La force de l’amitié
Stéphane Ricordel met en scène une ode à la vie et à l’amitié portée par 
le langage de l’acrobatie.

Alexandre Fournier et Matias Pilet sont 
acrobates. C’est leur façon d’être au monde. 
C’est ainsi qu’ils cheminent dans l’incertain 
de l’existence et des rêves, guidés par l’ins-
tinct et le défi. Guidés aussi par le souvenir 
d’un ami disparu : Fabrice Champion, trapé-
ziste des Arts Sauts resté tétraplégique à la 
suite d’un accident, qui fut leur professeur. 
Ensemble, ils avaient entrepris de créer un 
trio acrobatique, projet que le cinéaste Oli-
vier Meyrou a accompagné sous l’œil attentif 
de sa caméra. Aujourd’hui, Stéphane Ricor-
del, fondateur des Arts sauts, ami intime de 
Fabrice, poursuit cette aventure laissée en 
suspens et crée avec eux Acrobates. « Sans 
être un hommage, le spectacle prolonge ce 
projet inachevé. Il s’appuie sur des séquences 
du film qu’Olivier réalisait sur Fabrice, qu’il 
suivait depuis dix dans la reconquête de ses 
jambes puis du plateau. Ces images dévoilent, 
avec pudeur et une bouleversante humanité, 
Alexandre, Fabrice et Matias. Elles révèlent 
leur quête, leurs questionnements et leurs 
failles, dans le travail comme au quotidien, 
et montrent l’amitié qui se noue par et dans 
l’acrobatie. J’ai été acrobate durant 30 ans et 
j’ai porté Fabrice, qui était voltigeur. Je sais la 
confiance, la tendresse, l’acceptation totale de 
l’autre, y compris avec sa sueur et ses défauts, 
que demande et génère l’acrobatie.

Énergie vitale
Avec Olivier, qui assure la dramaturgie, 
Alexandre et Matias, nous avons travaillé à 
partir de la force du documentaire et de ce 
qu’il raconte de l’humain, dans la construc-
tion de son identité, ses incertitudes, son 
rapport à l’autre. J’ai imaginé un espace scé-
nographique, toujours moteur chez moi, qui 
se métamorphose, convoque des souvenirs 
concrets, suggère à la fois un paysage men-
tal et un monde onirique. Dans cette struc-
ture en mouvement, les corps “parlent”. Plus 

qu’un enchaînement de figures virtuoses 
qui épatent et divertissent, l’acrobatie est 
un langage très puissant pour dire l’amitié, 
en liant sens et sensation. Au fil des répéti-
tions, le chemin s’est dessiné, qui suit le par-
cours de deux êtres confrontés au deuil, qui 
connaissent la colère, traversent des mondes 
parallèles – un menhir, une forêt de fougères, 
une mangrove – avant de revenir à la lumière 
du jour. Peu à peu, ils vont passer l’épreuve, 
portés par le souvenir lumineux et la pensée 
généreuse de leur complice, découvrir en eux 
l’énergie vitale et la richesse expressive que 

recèle l’acrobatie. » Pour danser leurs vies, 
avec bonheur…

Propos recueillis par Gwénola David

Le Monfort, parc Georges-Brassens, 106 rue 

Brancion, 75015 Paris. Tél. 01 56 08 33 46. Du 22 

février au 2 mars 2013, à 20h30, sauf dimanche 

16h, relâche lundi. Ce spectacle sera  

repris 4 semaines en 2013/2014.

www.journal-laterrasse.fr

Partout ! 
La Terrasse en  
responsive design  
adapte son format  
à vos terminaux. 
Lisez-nous partout  
sur vos portables  
et vos tablettes.

Nathan et El-Hafi (Philippe Dormoy et Philippe Mercier).

Simon Eine et Quentin Baillot dans Fahrenheit 451.
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FAHRENHEIT
451

Texte 

Ray BRADBURY 

Adaptation et mise en scène 

David GÉRY

Avec l’aide à la production de l’Arcadi 

Avec le soutien de l’Adami et de la Copie privée
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Critique

Espace Chapiteaux Parc de La Villette
Mise en piste Laurent Laffargue

Pulsions
Un grand cru que ce spectacle de la 24e promotion du Centre National des 
Arts du Cirque ! Laurent Laffargue a su emmener très loin les étudiants, 
tout en se reposant sur leurs talents et compétences techniques. Et 
l’histoire de s’écrire d’elle-même, celle d’une vaste communauté en 
prise avec ses pulsions.

Sous le ciel d’une belle scénographie mouvante, les 
étudiants du CNAC jouent avec leurs pulsions.Est-ce parce que c’est une histoire qui dure 

avec Laurent Laffargue, intervenant au CNAC 
depuis trois ans ? Ou est-ce grâce à la cohé-
rence d’un groupe prêt à en découdre, dont le 
metteur en scène dira lui-même qu’ils sont 
« rock’n roll » ? Peu importe la recette ; on se 
retrouve bel et bien devant un spectacle qui 
dépasse le cadre d’un travail de fin d’études 
que l’on serait tenté de regarder avec bien-
veillance. Au contraire, Laurent Laffargue 
distille son exigence par petites touches et 
pousse les jeunes artistes dans des territoi-
res du corps peu aisés à défricher si l’on ne 

s’en empare pas à 200 %. Et ça marche. Que ce 
soit dans des numéros où la tension extrême 
comme la sensualité à fleur de peau dévoilent 
une autre facette du cirque, ou dans des per-
sonnages ambigus portés sans concession par 
les jeunes artistes… La mise à nu des corps dit 
beaucoup de leur engagement dans le travail, 
et participe d’un univers entièrement construit 
sur les états, parfois même inavouables, de 
l’être humain. Pourtant, tout commence comme 
une fête, sorte d’anniversaire-surprise préparé 
par un groupe d’amis. On danse, on s’éclate, la 
pulsation monte peu à peu à mesure que les 

jeunes gens s’enivrent de leur joie de vivre et 
de leurs prouesses au trapèze.

Drôle et grave à la fois
Le décor, fait de trois larges anneaux blancs qui 
couronnent le ciel de Pulsions, descend peu à 
peu et devient une arène : les lendemains de 
fête laissent découvrir un amas de corps dans 
un univers bien plus mystérieux. C’est à par-
tir de là que vont se découvrir les pulsions et 
se jouer les rapports du masculin et du fémi-

nin, à fleur de chair, comme en témoigne un 
magnifique duo de femmes au trapèze, tout en 
combinaisons de corps qui sont autant d’em-
poignades que d’effleurements. Le dispositif 
scénographique prend vie, se déploie et offre 
au spectacle d’autre pistes de lecture (support 
pour la projection vidéo, vecteur d’apparitions 
et de disparitions…). Guidé par le Jardin des 
Délices ou par Mike Tyson dans son match 
effroyable contre Evander Holyfield, on tra-
verse les élans humains : les voilà qui croquent 
la pomme, qui se retrouvent en prise avec le 
cannibalisme ou dans le désir urgent d’être 
aimé, qui pratiquent l’amour-vache, qui explo-
rent l’oppression et la soumission… Grave et 
drôle, le spectacle ose les images décalées, 
comme cet acrobate qui enfile ses sangles en 
jupette et slip zébré : un exercice désopilant 
qui devient vite salace et érotique !

Nathalie Yokel

Espace Chapiteaux, Parc de la Villette,  

211 av. Jean-Jaurès, 75019 Paris.  

Jusqu’au 10 février 2013, le mercredi, vendredi  

et samedi à 20h30, le jeudi à 19h30 et le  

dimanche à 16h. Tél. 01 40 03 75 75.  

Spectacle vu au Parc de La Villette.

Rejoignez-nous sur Facebook   

critique

Théâtre au fil de l’eau
auteur et mes Godefroy Ségal

Plus que le tumulte 
des eaux profondes
Cette pièce de Godefroy Ségal explore la légende peu connue de la ville 
d’Ys, légendaire cité engloutie dans la Baie de Douarnenez. Un théâtre 
d’épopée qu’on voit rarement sur nos scènes.
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Ahès engloutie, ou une civilisation qui disparaît.

La première version écrite de la légende d’Ys 
date du xve siècle, mais l’histoire de cette ville 
connaît un succès florissant à partir du xixe 
siècle, à travers de nombreuses réécritures 
littéraires. Maupassant, par exemple, donna 
une version courte de cette légende d’une 
ville submergée par les flots sur ordre divin, 
comme un symbole du déclin de la civilisa-
tion celte face au christianisme triomphant. 
A la tête de cette cité, le roi Gradlon, dirigeant 
vaillant et équanime, et sa fille, Ahès, sen-
suelle progéniture née de son amour avec 
Malgven, féerique reine du Nord. Comme 

pour toute légende, les versions prolifèrent, 
et Godefroy Ségal a sans doute compulsé 
de nombreuses sources pour en écrire une 
version théâtrale grand format : deux heures 
quinze d’un spectacle produisant huit comé-
diens et vingt choristes de l’Ensemble Vocal 
de Saint-Quentin-en-Yvelines pour un théâ-
tre d’épopée dont on se dit dès les premières 
minutes qu’il tient du pari un peu fou.

La vague chrétienne moralisatrice
En effet, scènes de bataille, de meurtres, d’ac-
couplements, de cavalcades, d’orgies et de 

magie ponctuent cette histoire comme autant 
de pièges potentiels pour la représentation 
théâtrale. En voyant arriver sur le plateau 
des hommes à moitié nu, le torse couvert de 
tatouages, et des femmes aux allures d’ama-
zone, on se dit d’ailleurs d’emblée que le défi 
sera pris à bras-le-corps, sans distance ni 
ironie vis-à-vis du genre. Et c’est bien le cas. 
Godefroy Ségal n’en est pas à son coup d’es-
sai dans cette veine épique et il a conduit son 
récit et sa mise en scène avec sérieux. Bien sûr, 
tout n’est pas parfait en ce soir de première à 
la Ferme du Bel ébat. Le spectateur met du 

temps à démêler les changements de person-
nages et peine, par conséquent, à rentrer dans 
l’histoire. Mais, tout naturellement – bien aidé 
par le dépouillement scénographique d’un 
plateau orné de quelques planches et d’une 
grande bassine océanique, et par le choix d’un 
jeu suggérant souvent les actions – un univers 
singulier et maîtrisé prend forme, petit à petit, 
s’appuyant sur une interprétation de qualité, 
dominée par l’aura vulnérable de Laurent Des-
ponds et la malice méphistophélique d’Eric Da 
Silva. L’écriture de Godefroy Segal est d’une 
poésie parfois un peu convenue et le registre 
de l’épopée conduit naturellement à grossir les 
traits. S’opposent donc à la vague chrétienne 
moralisatrice, coupant les liens de l’homme à 
son animalité, à son état de nature, les der-
niers remparts d’un paganisme celte teinté de 
polythéisme animiste, où le corps s’exprime 
avec bien davantage de joie et de liberté. C’est 
la morale de cette légende, à laquelle, il est 
vrai, il est bien tentant d’adhérer.

Éric Demey

Théâtre au Fil de l’eau, 20 rue Delizy, 93500 

Pantin. Du 21 au 23 février à 20h30, du 26 au 28 

février à 19h30. Tél. 01 49 15 41 70. Spectacle vu 

à La Ferme de Bel ébat de Guyancourt.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

©
 F

ra
nc

k 
B

el
on

cl
e

Métamorphose, d’après la nouvelle de Franz Kafka.

critique

Théâtre de la Commune
d’après Franz Kafka / mes Sylvain Maurice

Métamorphose
Le metteur en scène Sylvain Maurice s’inspire « très librement » de 
La Métamorphose de Franz Kafka pour créer un spectacle mêlant jeu 
et projections vidéo. Une proposition qui peine à trouver les voies de 
« l’inquiétante étrangeté » qu’elle cherche à faire naître.

Un dispositif scénique qui tourne (le décor 
est d’Eric Soyer), qui s’ouvre et se referme, 
délimite différents espaces de jeu, qui s’offre 
comme surface de projection à des vidéos 
captées en direct (signées Renaud Rubiano). 
Une atmosphère sépulcrale (les lumières 
sont de Yann Loric, la création sonore est de 
François Leymarie) qui alterne scènes jouées, 
perspectives visuelles et climats sonores. 
Cette atmosphère vise, selon les termes du 
metteur en scène Sylvain Maurice, à « jouer 
avec les codes de la représentation », à envisa-
ger « la porosité entre le réel et l’imaginaire », à 

immerger les spectateurs dans une « inquié-
tante étrangeté ». A travers cette création d’à 
peine plus d’une heure, le nouveau directeur 
du Centre dramatique national des Yvelines 
souhaite nous faire entrer dans un rêve. 

Entre clair et obscur,  
l’ombre d’une métamorphose
Un rêve en clair-obscur qui ne se concentre 
pas sur la métamorphose physique de Gregor 
Samsa (Philippe Rodriguez-Jorda), mais sur 
les conséquences que cette transformation 
entraîne sur l’entourage (Nadine Berland, Marc 

Berman, Emilie Bobillot, Arnault Lecarpentier) 
du personnage principal de la nouvelle de 
Franz Kafka. De ce classique de la littérature 
du xxe siècle, le spectacle de Sylvain Maurice 
investit les troubles, les ombres, les éléments 
narratifs essentiels, mais ne parvient jamais 
complètement à nous faire basculer dans sa 
bizarrerie et sa cruauté, dans sa dangerosité 
perturbante. Car les panoramas sonores, 
visuels et vidéographiques de cette proposition 
ne suffisent pas à captiver. L’univers onirique 

dont nous parlions plus haut peine en effet à 
s’affirmer : une impression de manque et de 
flottement plane sur le plateau. Le « théâtre 
profondément décalé, étrange et drôle à la fois » 
que le metteur en scène appelle de ses vœux 
dans sa note d’intention laisse ainsi le champ 
à une représentation sans grand saisissement. 
Joliment elliptique, gentiment mystérieuse, 
cette Métamorphose confine à l’exercice de 
style. Et finit par nous laisser sur notre faim.

Manuel Piolat Soleymat

Théâtre de la Commune-Centre dramatique 
national d’Aubervilliers, 2 rue Edouard-Poisson, 

93300 Aubervilliers. Du 8 au 23 février 2013.  

Les mardis et jeudis à 19h30, les mercredis  

et vendredis à 20h30, les samedis à 18h,  

les dimanches à 16h. Tél. 01 48 33 16 16.  

www.Theatredelacommune.com. Durée de la 

représentation : 1h05. Spectacle vu en janvier 

2013, lors de sa création au Théâtre national de 

Strasbourg. également au Théâtre Firmin Gémier-
La Piscine à Châtenay-Malabry le 26 février 2013, 

au Théâtre André-Malraux de Chevilly-Larue le  

22 mars, au CDN de Sartrouville du 26 au 30 mars, 

au Théâtre Jean-Arp de Clamart le 5 avril.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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renseignements
du mardi au samedi,
de 13h à 19h
05 56 33 36 80

Théâtre national
de Bordeaux en Aquitaine

direction dominique pitoiset
place renaudel / square jean-vauthier

tram c - arrêt sainte-croix

> théâtre

edmond rostand / dominique pitoiset

cyrano
de bergerac
20 février > 2 mars 2013
mer, jeu 19h30 / ma, ve, sa 20h30 / dim 16h (relâche lundi)

texte edmond rostand
adaptation et mise en scène dominique pitoiset

avec philippe torreton, maud wyler, patrice costa, daniel 
martin, bruno ouzeau, martine vandeville, jean-michel 
balthazar, adrien cauchetier, nicolas chupin, gilles fi sseau, 
jean-françois lapalus

Depuis sa création en 1897, on ne se lasse pas des 
merveilleuses tirades du poète à l’appendice nasal 
proéminent. Hier comme aujourd’hui, le courage 
et la verve de Cyrano, homme libre qui refuse 
toute compromission séduisent et provoquent la 
sympathie. Pour incarner ce géant fragile travaillé 
par le doute, le formidable Philippe Torreton. La 
rencontre entre le misanthrope de Bergerac et le 
metteur en scène Dominique Pitoiset est bel et bien 
consommée. Avec panache.

Production déléguée Théâtre National de Bretagne – Rennes
Production exécutive Théâtre national de Bordeaux en Aquitaine
Coproduction MC2 – Grenoble, Les Théâtres de la Ville de 
Luxembourg, Espace Malraux – Scène Nationale de Chambéry 
et de la Savoie, Centre National de Création et de Diffusion 
Culturelles de Châteauvallon, Théâtre de Saint-Quentin-en-
Yvelines  – Scène nationale

Tournée nationale > + d’infos : www.tnba.org

critique

Région / Théâtre Gyptis
de William Shakespeare / mes Françoise Chatôt

Macbeth
Après Roméo et Juliette en 2011, la directrice du Théâtre Gyptis, à Marseille, 
se penche sur un autre couple mythique du théâtre shakespearien : le 
couple noir formé par Macbeth et son épouse. Un spectacle qui cherche 
sa force dans une expressivité de chaque instant.

Le plateau du Théâtre Gyptis reste vide, 
entièrement nu, du premier au cinquième 
acte de la tragédie de Shakespeare. Pas un 
accessoire, pas un siège, pas un cadre de 
porte, pas un bout de décor ne vient appuyer 
la version de Macbeth créée, dans le cadre 

stylisées de paysages soumis à la force 
des éléments), apportent un contrepoint au 
dépouillement absolu de la scénographie 
de Claude Lemaire (les – belles – lumières 
sont de Roberto Venturi, les costumes de 
Katia Duflot). C’est à un monde de théâtre 

de l’année « Marseille-Provence 2013, capi-
tale européenne de la culture », par Fran-
çoise Chatôt (la traduction utilisée est 
celle de Jean-Michel Déptrats). Seules les 
vidéos de Karel Pairemaure et Emmanuel 
Broto, projetées en fond de scène (images 

obscur et abstrait que donne ainsi nais-
sance la directrice du Théâtre Gyptis. Un 
monde au sein duquel les douze comédiens 
réunis par la metteure en scène (Macbeth 
est interprété par Philippe Séjourné, Lady 
Macbeth par Agnès Audiffren, Banquo par 
Nader Soufi) s’élancent à corps perdus, 
faisant retentir les incertitudes, les effrois, 
les fureurs de leur personnage, la palette 
entière de leurs états d’âme, à travers des 
éclats d’expressions volontaires, qui man-
quent parfois un peu d’intériorité.

Un monde livré au chaos
Car l’un des partis pris de cette création est 
de privilégier les pics aux creux, d’instau-
rer une incarnation et une expressivité de 
chaque instant. De meurtres en trahisons, 
de complots en fuites, d’hallucinations 
cauchemardesques en oracles de sorciè-
res, les lignes de la tragédie se dessinent, 
ici, en traits pleins et continus. A l’intérieur 
de la boite noire qui tient lieu de lande, de 
chambre, de route de campagne, de salle 
de palais…, les comédiens se laissent aller 
à leurs transports les plus impétueux. Cela, 
à la faveur d’un engagement et d’une ardeur 
qui soutiennent, sans faiblir, le rythme de 
la représentation, mais au détriment d’une 
certaine forme de profondeur, d’une cer-
taine idée de complexité humaine. « Plongés 
dans une métaphysique du mal, nous voyons 
l’obscurité gagner le monde et le pourrir irré-
médiablement », fait remarquer Françoise 
Chatôt au sein de ses intentions de mise en 
scène. Cette obscurité et ce pourrissement 
hantent chaque scène de ce Macbeth aux 
intonations très lyriques. Ils nous placent 
face à la vision paroxystique d’un monde 
livré au chaos.

Manuel Piolat Soleymat

Théâtre Gyptis, 136 rue Loubon,  

13003 Marseille. Du 22 janvier au 9 février 2013. 

Les mardis, vendredis et samedis à 20h30,  

les mercredis et jeudis à 19h15.  

Tél. 04 91 11 00 91. www.theatregyptis.com. 

Durée de la représentation : 2h05.  

Spectacle présenté dans le cadre de  

l’année « Marseille-Provence 2013,  

Capitale européenne de la culture ».

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

Critique

Le Lucernaire
de Marivaux / mes d’Agnès Renaud

La fausse Suivante
Agnès Renaud installe La fausse Suivante dans l’ambiance des années 
folles. En confiant aux corps le soin d’exprimer la violence entre les 
sexes, elle dévoile crûment la cruauté du calcul amoureux.

Critique

Théâtre Nanterre-Amandiers
Création collective librement inspirée de Léthé et Nous et les Grecs 
de Dimitris Dimitriadis / mes Dimitris Daskas et Pierre-Marie Poirier

Pays natal
Entre la distance ou l’attachement à son passé prestigieux, l’identité 
grecque est questionnée plutôt naïvement par la création collective de 
Pays natal.
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L’identité grecque en question dans Pays natal de Dimitris Dimitriadis.

Agnès Audiffren et Philippe Séjourné dans Macbeth.

Parler de la Grèce aujourd’hui, pays partagé 
entre son passé glorieux et son avenir incer-
tain, pays de la démocratie, du ciel bleu, de 
la feta et du sirtaki, pays envahi par les tou-
ristes – le Parthénon sur l’acropole d’Athènes 
ne désemplit pas –, tandis que sa population 
quitte la terre d’origine et émigre vers d’autres 
pays, comme dans les années 50. Que dit-on ? 
C’est la faute des Grecs, non pas de son peu-
ple, mais de ses politiciens corrompus pour 
lesquels le peuple vote : « Comment a-t-on pu 
embaucher tant de monde dans la fonction 
publique sans avoir besoin d’eux ? Au lieu de 
créer un système qui permettrait de faire fonc-
tionner le marché libre, de tout faire fonction-
ner, afin que nos jeunes ne soient pas à nou-
veau obligés de partir en Allemagne, en France, 
aux Etats-Unis… » Le père d’un comédien grec 
de la création collective de Pays natal, inspiré 
de Léthé et de Nous et les Grecs de Dimitris 
Dimitriadis, apparaît en vidéo, sage retraité 
jovial, attablé à une terrasse de quartier, par-
lant de son pays avec mélancolie et amour. Les 
Grecs ont du potentiel, tout le monde le sait. Ils 
étaient des enfants prodigues : ils dessinaient 
des acropoles et faisaient de la philosophie. 
Aujourd’hui, ils ont épuisé les mers, les îles, et 
les montagnes aux affiches géantes : « Nous 
n’avons rien et ne sommes rien ». À partir de ce 
rien, l‘ironie d’une annonce équivoque : « Voilà 

et une leçon approximative de sociologie, le 
spectacle tournerait plutôt à la discussion 
de café du commerce, à partir d’improvisa-
tions scéniques. Il suffit de connaître Yannis 
ou Yorgos – les « bonnes personnes » – pour 
construire une villa dans la forêt ou un cen-
tre commercial sur la plage : des interdits 
contournés insolemment, par-delà la mer 
de drapeaux bleus et blancs des manifes-
tants en rage. Ils sont quatre sur la scène : 
deux acteurs français – Aurélie Nuzillard en 
touriste estivale et Pierre-Marie Poirier en 
guide mécanique pour cars de visiteurs, et 
deux grecs – Dimitris Daskas et Nicolas Yale-

le vrai départ, en route, tout est possible ». Il 
faut aux Grecs inventer quelque chose de 
nouveau. Mais quoi ? 

Discussion de café du commerce
Nous n’en saurons pas plus, malgré la note 
d’intention de Dimitris Daskas et Pierre-Ma-
rie Poirier, qui au-delà de la crise économi-
que du pays stigmatisé, prétendaient parler 
de crise d’identité. Le public n’échappe pas 
à un inventaire de clichés et de préjugés 
relatifs à la Grèce, depuis un regard étran-
ger. Frayant avec des bribes de témoignages 

Lélio aime la Comtesse puisque la Comtesse 
lui a prêté de l’argent en lui donnant son cœur. 
Cependant une mystérieuse demoiselle de 
Paris, dont il ne connaît pas le minois mais 
espère déjà rentabiliser l’hymen, lui promet 
une dot plus confortable encore. Comme 
l’amour ne fonde pas le mariage, le fat et 
cupide Lélio est prêt à sacrifier sa maîtresse 
sur l’autel d’un revenu deux fois plus impor-
tant que celui assuré par les noces avec la 
Comtesse. Mauvais calcul que celui du bêta 
qui oublie trop vite que certaines femmes ont 
du courage, de l’esprit et de la vertu, et que 

la malice vient au secours des matrices. Il ne 
voit pas que le nouvel ami auquel il confie ses 
rêves financiers n’est autre que cette fieffée 
Parisienne venue enquêter, sous l’aspect d’un 
Chevalier séduisant, sur la valeur de celui 
qu’on lui destine.

Corps à corps carnassier
Il est question dans cette pièce des pouvoirs 
de la parole, et le fameux « dédit », autour 
duquel tourne l’intrigue, n’est pas seulement 
une reconnaissance de dette. Il est révocation 
de la parole donnée et signe l’importance du 

discours dans le jeu de l’amour. Les joutes 
sont oratoires (mensonge, révélation, gaffe, 
chantage) et les personnages usent des mots 
comme des armes. Par sa maîtrise du verbe, la 
demoiselle de Paris effraye Lélio en lui faisant 
croire qu’elle est prête à en découdre en un duel 
que la faiblesse de son sexe lui interdit ; par les 
ressorts du verbe, le satané Trivelin parvient à 
instiller le doute dans l’esprit du trop confiant 
Lélio ; parce qu’elle a la naïveté de croire ce 
qu’on lui dit, la Comtesse se fait berner par le 
jeu de l’amour. C’est par les mots que l’esprit 
vient aux filles et la fibre révolutionnaire aux 
valets. Pour expliciter la violence des combats 
symboliques que se livrent ces animaux sau-
vages, dont le langage policé cache des cœurs 
retors et pervers, Agnès Renaud choisit de 
montrer la brutalité salace de ces machines 
désirantes. Libidineux et pervers, Trivelin est 
un maître en turpitudes que seule sa condition 
corsette. La demoiselle de Paris a le ton haut 
et les muscles bandés d’un coquelet effronté. 
Arlequin est pris dans les transes d’une danse 
de saint Guy incontrôlable. Le prologue muet, 
qui évoque l’ambiance d’une backroom sado-
maso, signifie d’emblée le message : l’amour 
est le prolongement de la guerre par d’autres 
moyens. Mais le surinvestissement physique 
a tendance à trahir la subtilité du texte, et les 
visages des personnages percent trop évidem-
ment sous les masques des bienséances. En 
retenant mieux leur fougue, les comédiens 
réussiront sans doute un traitement plus fin 
de la pièce.

Catherine Robert

Le Lucernaire, 53 rue Notre-Dame-des-Champs, 

75006 Paris. Tél. 01 45 44 57 34. Du 24 janvier 

au 3 mars 2013. Du mardi au samedi à 21h30 ; 

dimanche à 17h. Durée : 1h45.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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La Comtesse, entre Lélio et le Chevalier, dans la mise en scène d’Agnès Renaud.

lis, qui « sont » eux-mêmes. Vivant en France, 
ils ne font pas le deuil d’un paradis perdu 
mais sont plus émouvants en raccrochant le 
cœur du spectateur à une cause universelle, 
la reconnaissance de tout pays natal.

Véronique Hotte

Théâtre Nanterre-Amandiers, 7 av. Pablo-

Picasso, 92022 Nanterre. Du 19 janvier au 9 

février 2013. Du mardi au samedi à 20h30, jeudi à 

19h30, dimanche à 16h. Tél. 01 46 14 70 00.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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TOUT PUBLICÀ PARTIR DE 14 ANS

Les Parfums 
de l’âme
Atelier Le TIR et la Lyre
Violaine de Carné

Une expérience olfactive 
et sensorielle inoubliable !

Création

THERMIDOR TERMINUS
LA MORT DE ROBESPIERRE / CRÉATION

1

1

ANDRÉ BENEDETTO
FRANÇOIS BOURCIER, ROLAND TIMSIT

1

1

Joël Pommerat> LECTURE de discours de Robespierre et de textes de
Benedetto (Acteur loup, Acteur Sud), vendredi 15 février
après la représentation. 
En présence d’Olivier Neveux, universitaire, des comédiens
et du metteur en scène Nicolas Hocquenghem, 
qui présente DOM JUAN de Molière du 15 au 17 février.

1

1

Joël PommeratVENDREDI 15 ET SAMEDI 16 FÉVRIER 2013 

THÉÂTRE JEAN-VILAR

À 10 MN DE LA PORTE DE CHOISY (N305 / BUS 183). FACE À LA MAIRIE (PARKING). NAVETTES AR PARIS

www.theatrejeanvilar.com
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Critique

Théâtre du Marais
d’après Alfred de Musset / mes Marie-Claude Morland

La Confession d’un 
enfant du siècle
Avec un lyrisme mâtiné d’insolence, Bertrand Farge interprète La 
Confession d’un enfant du siècle et rend un bel hommage au spleen 
onirique du romantisme désabusé.

Après Le Chandelier  et Les Caprices de 
Marianne, le Théâtre du Trèfle continue son 
laboratoire autour de l’œuvre de Musset, 
avec l’adaptation, par Frédéric Vossier, de 
La Confession d’un enfant du siècle. Dans ce 
roman, largement inspiré par ses propres 
tourments existentiels et moraux, Musset, 
tout juste trompé par George Sand, invente 
le personnage d’Octave. Le héros, trahi par 
sa maîtresse et son meilleur ami, perd son 
père, un de ces titans chamarrés qui vien-
nent d’écrire l’histoire et n’ont légué à leurs 
fils que le désespoir de n’être jamais à leur 
hauteur. Octave se retire à la campagne, où 
il s’enivre copieusement en ressassant son 
malheur et en tâchant de lutter contre l’hy-
dre vivace de l’ennui. En ce crépuscule des 

révolutions, époque maudite, amère, cupide 
et corrompue, où les peuples et les esprits 
reviennent à la réaction après le mouve-
ment, aucune consolation n’est possible. 
Reste, pour échapper à ce cloaque et se 
consoler des œuvres des hommes (amour 
pervers, art dégénéré et politique cynique), 
le retour à la nature et aux vertus nobles 
des âmes simples. C’est dans l’amour de 
Brigitte Pierson, sa voisine charitable et 
belle, qu’Octave croit trouver son salut. 
Las ! Dans les vallons sauvages comme 
sous les ors des salons, on ne guérit pas 
d’être né trop tard… Deux guéridons cou-
verts d’une multitude de verres, un lustre 
qui évoque le luxe dans lequel s’étiole cette 
génération capricieuse et égotiste, un vaste 

Bertrand Farge interprète La Confession d’un enfant 
du siècle.

fauteuil pour accueillir le soliloqueur désa-
busé, un arbre aux couleurs de l’automne et 
des tulles jouant habilement des transpa-
rences pour suggérer une campagne qui a 
tout du désert d’Alceste : le décor évoque 
adroitement l’ambiance feutrée de cette 

confession solitaire et désolée. Bertrand 
Farge incarne un Octave que l’âge a tanné 
sans l’assagir. 

La précision au service de la complexité
Au soir d’une vie gâchée, un quinquagénaire 
encore séduisant, mais qui, d’évidence, a 
trop visité les flacons pour espérer y trou-
ver l’occasion d’une inédite ivresse, raconte 
l’enthousiasme et l’amertume d’une histoire 
d’amour ratée à force de jalousie et d’empor-
tements. Le comédien sait jouer habilement 
de la contradiction entre l’humour distancé et 
les emportements lyriques. Cruel dans l’inso-
lence et pitoyable dans l’exaltation, Bertrand 
Farge est comme l’Octave des Caprices de 
Marianne, « danseur de corde » autour duquel 
« cavalcadent » « des phrases redondantes » et 
« de grands mots enchâssés », entre souve-
nirs racornis et perspectives sinistres. Dans la 
mise en scène précise de Marie-Claude Mor-
land, le comédien fait naître avec talent un 
personnage tout en paradoxes, à la fois cap-
tivant et répugnant, fascinant et repoussant, 
« qui suce l’éternel aliment de ses souffrances 
dans tout ce qui l’entoure ».

Catherine Robert

Théâtre du Marais, 37 rue Volta, 75003 Paris.  

Du 17 janvier au 31 mars 2013. Jeudi, vendredi  

et samedi à 21h ; dimanche à 17h.  

Tél. 01 45 44 88 42. Durée : 1h20.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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Théâtre de la Tempête
Claudel / Mes Philippe Adrien

Protée
Une joyeuse satire, portée avec malice par des acteurs en verve, Eléonore 
Joncquez en tête !

Eléonore Joncquez, nymphe facétieuse.

« Je crains un peu de vous montrer Protée. 
C’est une bouffonnerie énorme et vous êtes si 
sérieux » écrivait Claudel à son ami, le com-
positeur Darius Milhaud, en septembre 1913, 
entre la création de L’Annonce faite à Marie et 
la traduction de la trilogie d’Eschyle. Quelle 
pétillante pochade en effet ! Tirant les fils de la 
mythologie, le poète délasse sa plume et brode 
en liberté sur L’Odyssée d’Homère et l’Hélène 
d’Euripide pour composer une farce lyrique qui 
pique à gros points la vanité des hommes, la 
futilité des femmes et leur commune humeur 
volage. Nous voici donc sur l’île de Naxos où 
Protée règne en maître sur un troupeau de 
Satyres et de phoques passablement délurés. 
Demi-dieu missionné par Poséidon, il retient 

farces et attrapes ne sont pas en reste et ser-
vent en bons potaches ce drame satirique qui 
célèbre au final le pouvoir fou des poètes…

Gwénola David

Théâtre de la Tempête, Cartoucherie, route du 

Champ-de-Manœuvre, 75012 Paris. Jusqu’au 24 

février 2013. En alternance. Tél. 01 43 28 36 36. 

Durée : 1h15.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

prisonnière la nymphe Brindosier, aussi cornue 
que facétieuse, qui, lasse de sa compagnie, 
cherche à s’enfuir. Tiens ! Voilà justement que 
Ménélas débarque d’un rafiot délabré. Le roi de 
Sparte, lessivé par deux ans de guerre de Troie 
et une belle Hélène murée dans sa légende et 
ses colifichets, se laisse abuser et échange 
sa pimbêche midinette contre Brindosier, pré-
cieuse plus rusée finalement que ridicule.

Farce mythologique
Poussé par l’amitié de Renée Nantet-Claudel, 
fille du poète, Philippe Adrien s’attaque de bon 
appétit à ce chef-d’œuvre méconnu. Le met-
teur en scène finit par convaincre et, quitte à 
forcer le trait, s’amuse avec cette pétulante 

sotie qu’il bricole à coups de gags, de marion-
nettes sataniques et d’effets empruntés aux 
« folies » de Méliès, dans un décor de patro-
nage assumé. Surtout, les acteurs mordent 
à pleine dent cette langue ornée de réjouis-
santes bouclettes et d’envolées comiques qui 
frôleraient les plaisanteries de Khâgneux si 
elles n’étaient gorgées d’humour et d’audace. 
Eléonore Joncquez, pétillante Brindosier, se 
distingue, louvoyant habilement entre cabo-
tinage et matoiserie, mais ses compagnons de 
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Théâtre Firmin Gémier
Conception Elsa Guérin et Martin Palisse

Post
Le Cirque Bang Bang pose son chapiteau et ses valises pour une belle 
série de représentations de son duo Post. Une échappée poétique 100 % 
jonglage.

Elsa Guérin et Martin Palisse sont les ins-
tigateurs d’une démarche où le jonglage 

se vit comme un langage à part entière. En 
aucun cas dans le registre du décoratif ou 
de l’amusant, l’art de la jongle est au centre 
de l’écriture de leurs spectacles et en par-
ticulier de Post, un duo à la fois poétique et 
étrange. Autodidacte puis à bonne école avec 
Phia Ménard ou Jérôme Thomas, le tandem a 
su développer une relation singulière et une 
gestuelle qui emporte les balles vers des pay-
sages abstraits. Sous chapiteau, ils jouent la 
proximité et respectent l’espace circulaire, 

Un duo de jonglage très singulier  
par Elsa Guérin et Martin Palisse.

une étonnante complicité, tout en sobriété, 
cherchant la concordance des gestes, la 
séparation, puis la meilleure façon de se 
retrouver. On se touche, on se soutient, l’at-
tention est portée à l’autre autant qu’à ses 
balles. Peu d’esbroufe dans leur rapport à 
l’objet, qui devient un élément assez neu-
tre, en accord avec la mesure et la tension 
qui caractérisent Elsa et Martin au travail. 
Jusqu’à se moquer d’eux-mêmes dans une 
séquence où le scotch entrave leur corps 
autant que leur regard, et qui force plus 
encore leur écoute. Post oscille tout du long 
entre abstraction et tendre humanité, dans 
un parti-pris assumé d’emporter le jonglage 
vers des territoires affranchis du cirque tra-
ditionnel.

Nathalie Yokel

Espace cirque, rue Georges-Suant, 92160 Antony. 

Du 1er au 24 février 2013, le vendredi et le samedi 

à 20h (sauf le 16 à 19h), le dimanche à 16h et le 

mardi 12 février à 20h. Tél. 01 41 87 20 84.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

www.journal-laterrasse.fr

Partout ! 
La Terrasse en responsive 
design adapte son format  
à vos terminaux. 
Lisez-nous partout  
sur vos portables  
et vos tablettes.

pour expérimenter une richesse de déplace-
ments qui sont autant ceux de danseurs. 

entre abstraction et tendre humanité
Peu avares de mouvements, ils déplacent 
les balles, mais constamment recherchent 
le fil qui les relie. Ensemble, ils montrent 
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Gros plan

Région / Festival
Le Touquet / Molière / Pergolèse

Les Nuits baroques
Au cœur de l’hiver, un « festival des plaisirs et des spectacles des XVIIe 
et XVIIIe siècles » avec des pièces de Molière, de la musique, et des 
gourmandises.

cirque / Théâtre Jacques Prévert 
Mes Alain Francœur

Timber !
Un titre emprunté aux bûcherons, et c’est tout 
le Cirque Alfonse qui s’embarque dans cette 
épopée forestière pittoresque.

Une danse de bûcherons pleine de fantaisie, sans les 
agrès du cirque.

Le Cirque Alfonse est un cirque qui n’a pas 
froid aux yeux. 100 % québécoise, avec des 
interprètes issus de grandes compagnies 
(7 doigts de la main, Cirkus Cirkör, Cirque 
du Soleil…), cette compagnie revendique 
la création contemporaine sans sortir de 
l’esprit folklorique apporté par leur culture 
commune. Sa venue en Ile-de-France au 
cœur d’un week-end plein d’inattendus 
(film, rencontres, ateliers, spécialités culi-
naires) offre un regard décalé sur l’univers 
des bûcherons nord-américains. Nous voici 
plongés en pleine forêt, au cœur de leurs 
pratiques qui deviennent, sous la direc-
tion de ces artistes déjantés, propices aux 
meilleures acrobaties. Attention aux lan-
cers de bûches, aux haches qui volent et aux 
scies baladeuses ! Un univers très singulier 
qui ne repose sur aucun des agrès tradition-
nels du cirque mais puise dans un véritable 
imaginaire.� N. Yokel

Théâtre Jacques Prévert, 134 av. Anatole-

France, 93600 Aulnay-sous-Bois. 

Le 9 février 2013 à 20h30 et le 10 à 16h. 

Tél. 01 48 66 49 90. 

tissant et renouvelant l’art des « Bhatt » (la 
caste des marionnettistes), Zazie Hayoun a 
inventé une forme de spectacle poétique qui 
mêle danses et marionnettes, cultures de 
la représentation européenne et indienne. 
Scènes de la vie quotidienne à travers des 
personnages pittoresques, attractions pré-
sentées à une assemblée de maharajas 
réunis pour un festin à la cour de l’empereur 
Akbar : Kathputli, danses et marionnettes du 
Rajasthan évoque la mémoire d’un peuple 
en puisant dans l’évocation de contes et 
légendes. Fascinée par la beauté et la fée-
rie de ces poupées que des manipulateurs 
invisibles animent depuis les cintres, Zazie 
Hayoun a choisi de redonner toute sa valeur 
au Kathputli et de mêler une danseuse au 
spectacle.  Un divertissement fascinant, 
sophistiqué et joyeux.� M. Piolat Soleymat

Kathputli, danses et marionnettes du Rajasthan, 

mise en scène de Zazie Hayoun, du 15 février 

au 3 mars 2013, mercredi et dimanche à 15h, 

vendredi et samedi à 19h, scolaires jeudi à 19h 

et 14h, au Grand Parquet, jardins d’Eole, 

35 rue d’Aubervilliers 75018 Paris. 

Tél. 01 40 05 01 50.

Théâtre des Quartiers d’Ivry 
de John Millington Synge / mes Elisabeth 
Chailloux

Le Baladin  
du monde  
occidental
Après le succès de ce spectacle, lors de 
sa création en novembre 2011, Elisabeth 
Chailloux reprend sa mise en scène du 
Baladin du monde occidental. Une façon, 
pour la codirectrice du Théâtre des Quartiers 
d’Ivry, de visiter une nouvelle fois « le monde 
de l’illusion et de la magie des mots ».

Thomas Durand dans Le Baladin du monde occidental.

Un jeune homme en fuite, qui déclare avoir 
tué son père à coups de bêche, devient le 
héros d’un village, au sein duquel il trouve 
refuge. Il est fêté comme un être prodigieux. 
« Tous les hommes l’admirent, fait observer 
Elisabeth Chailloux, les femmes tombent 
amoureuses de lui. » Mais lorsque, décou-
vrant que son père n’est que blessé, il tente 
de le tuer une nouvelle fois, le baladin du 
monde occidental tombe subitement de 
son piédestal. « Après L’Illusion comique*, 
explique la metteure en scène, j’ai ressenti 
le désir de travailler encore une fois sur une 
langue inouïe, de visiter à nouveau le monde 
de l’illusion et de la magie des mots, de faire 
vibrer le public avec l’histoire de Christy, le 
parricide merveilleux. » En dehors de tout 
cadre réaliste, le spectacle d’Elisabeth 
Chailloux nous plonge dans un « univers 
de vents et de tempêtes ». « J’ai vraiment 
tenu à faire naître l’idée d’une Irlande poé-
tique et intérieure, déclare-t-elle. Cela, en 
travaillant sur les notions de suspens et de 
fantastique. Le Baladin du monde occiden-
tal a tout pour faire vibrer et faire rêver les 
spectateurs, tout pour les entraîner dans la 
jubilation des mots et la beauté de l’illusion 
théâtrale. »� M. Piolat Soleymat

* Spectacle créé en 2010.

Théâtre des Quartiers d’Ivry, Studio Casanova, 

69 av. Danielle-Casanova, 94200 Ivry-sur-Seine. 

Du 6 au 16 février 2013. Les mardis, mercredis, 

vendredis et samedis à 20h, les jeudis à 19h, 

les dimanches à 16h. Tél. 01 43 90 11 11. 

www.theatre-quartiers-ivry.com. Durée : 2h05.  

corpus des textes utilisés pour ce spectacle, 
mis en scène par Philip Boulay, et interprété 
par le collectif Quelques-unes d’entre nous, 
du quartier des Tilleuls de Blanc-Mesnil, en 
Seine-Saint-Denis. A partir des témoignages, 
entretiens et récits tirés de l’œuvre d’Abdel-
malek Sayad, principalement dans La double 
Absence, apparaît « l’intimité collective » des 
immigrés, et le vertige de leur double exclu-
sion : absents d’où ils sont partis et absents là 
où ils vivent et ne sont considérés que comme 
force de travail, revêtus du pantalon français, 
ce costume qui cache les contradictions d’une 
identité éclatée.� C. Robert

Cité Nationale de l’Histoire de l’Immigration, 

293 av. Daumesnil, 75012 Paris. 

Du 15 au 17 février 2013 ; vendredi et samedi 

à 20h, dimanche à 16h. Tél. 01 53 59 58 60.

L’Onde 
Conception Phia Ménard

Les pièces  
du vent
Phia Ménard est l’invitée de l’Onde pour son 
Après-midi d’un foehn et Vortex, deux pièces 
qui suivent le souffle du vent.

Les “pièces du vent” de Phia Ménard sont présentées 
au Théâtre de l’Onde.

Phia Ménard semble à l’aise avec les éléments, 
particulièrement lorsqu’ils se présentent dans 
des situations extrêmes. Cette jongleuse a vite 
délaissé les traditionnelles balles et massues 
pour inventer un univers totalement singulier, 
invitant sur le plateau lors de ses dernières 
expériences l’eau, sous forme de blocs de glace 
ou de glace pilée (P. P. P. et Black Monodie). 
Aujourd’hui, c’est l’immatérialité du vent qui 
bouleverse la présence du corps sur le pla-
teau : le mouvement de l’air entraîne les trans-
formations de l’espace et emporte la danse et 
les accessoires dans une confrontation entre 
l’être humain et la force de l’élément. L’Après-
midi d’un foehn, avec ses dizaines de sacs en 
plastique virevoltant, s’adresse en particulier 
au jeune public. Quant à Vortex, il place Phia 
Ménard dans l’œil du cyclone et devient une 
œuvre plus personnelle, en résonance avec 
les couches qui nous recouvrent et qui peu-
vent, d’un coup de vent, s’envoler pour laisser 
la place à ce que nous sommes.� N. Yokel

L’Onde, 8 bis av. Louis-Bréguet, 

78140 Vélizy-Villacoublay.

Vortex les 26 et 27 février 2013 à 21h, 

L’Après-midi d’un foehn le 1er mars à 20h. 

Tél. 01 34 58 03 35.

Le Grand Parquet 
mes Zazie Hayoun

Kathputli,  
danses et 
marionnettes 
du Rajasthan
Entretenant depuis son ouverture une relation 
forte avec l’Inde, Le Grand Parquet ouvre une 
nouvelle fois son espace scénique aux dan-
seuses et aux marionnettistes du « pays des 
princes ».
La légende relate que le Kathputli serait né 
« du désir d’un prince qui, pour se divertir 
durant des nuits d’insomnie, aurait convoqué 
ces poupées de bois qui dansent ». Réinves-

Maison de la Musique 
conception Pierre Guillois 
création collective

Grand Fracas 
issu de rien
Un “cabaret spectral” d’une grande force 
visuelle et d’une délicieuse sensibilité 
orchestré par Pierre Guillois.

Les athlètes du Grand Fracas issu de rien nous 
épatent !

Un spectacle impressionnant, surprenant et 
charmant, avec des athlètes qui ont chacun 
leur spécialité. Le jongleur Adrien Mondot, 
le gymnaste Younesse El Hariri – anneaux, 
barre fixe et cheval d’arçon –, le percussion-
niste Benjamin Sanz, le comédien Dominique 
Parent et la soprano colorature Sevan Manou-
kian cumulent leurs talents, avec virtuosité, 
humour et délicatesse, sans trame narrative 
mais dans l’expressivité des corps et des voix, 
des gestes et du verbe chahuteur et labyrinthi-
que de Novarina. Loufoques et facétieux, les 
artistes entrelacent leurs performances. La 
force visuelle du spectacle se nourrit aussi de 
la projection numérique imaginée par Adrien 
Mondot et manipulée par Claire Bardainne, 
qui enveloppe les artistes de pluies de lettres, 
d’étoiles, de grandes arabesques blanches. Un 
cabaret atypique, à découvrir ! � A. Santi

Maison de la Musique, 8 rue des Anciennes-

Mairies, 92000 Nanterre. Les 27 et 28 février 

à 20h30. Tél. 01 41 37 94 20.

Cité Nationale de l’Histoire  
de l’Immigration / d’après l’œuvre  
d’Abdelmalek Sayad / mes Philip Boulay

« Et puis,  
nous passions 
le pantalon 
français… »
Le collectif “Quelques-unes d’entre nous” 
porte au théâtre l’œuvre de Sayad.

Les immigrés dans leur “intimité collective”.

« C’est cette connaissance, cette intimité avec 
la langue, les modes de pensée, les traditions 
kabyles, qui donne aux descriptions-analyses 
ethnographiques d’Abdelmalek Sayad leur 
ton inimitable, immédiatement reconnaissa-
ble. Les metteurs en scène qui ont adapté des 
textes tirés de La Misère du monde ne s’y sont 
pas trompés et tous ont retenu l’un ou l’autre 
des personnages qu’il avait campés », écrivait 
Bourdieu le 16 mars 1998, dans Libération, peu 
après la mort de celui qu’il considérait comme 
« un des plus grands sociologues de sa généra-
tion ». Les membres du projet réunis autour de 
la création de « Et puis, nous passions le pan-
talon français… » ne s’y trompent pas non plus, 
en choisissant de porter à la scène les textes 
lumineux et lucides de celui qui a sans doute le 
plus précisément éclairé la condition de l’im-
migré. Les sociologues Samir Hadj Belgacem 
et Farid Taalba ont contribué à l’élaboration du 

Centre culturel 
Jean-Houdremont 

Saison 2012 >2013
�2 février | danse 

Reste encore un peu 
cie Mood /RV6K
�8 février | danse 

oN I  oFF 
cie pm
�12 février | jonglage 

Liaison Carbone 
cie Les Objets Volants
�20 février | théâtre d’objet 

Madame Bovary 
cie Karyatides
�1er mars | théâtre 

Carte blanche à la cie Eltho
�5, 6 et 7 avril | jonglage 

Festival  
Rencontre des Jonglages

Réservations :  01 49 92 61 61
resacentreculturel@ville-la-courneuve.fr

Plus d'infos  
sur www.ville-la-courneuve.fr  
rubrique saison culturelle
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Bérénice 34-44 dresse le portrait d’une 
jeune actrice exceptionnelle, à la trajectoire 
fulgurante et brisée par l’Histoire. Son pré-
nom est né de l’admiration de son père pour 
la France, terre d’accueil après les pogroms 
russes. Pour se consacrer à sa passion de la 
scène, elle endure une rupture totale avec 
sa famille. A quinze ans, elle est reçue pre-
mière au concours du Conservatoire, puis 
voue sa vie aux ors et velours de la Comé-
die-Française, où elle devient brillante 
jeune sociétaire. Madame de Lignières 
lui a offert son aide et son nom : Bérénice 
Capel est devenue Bérénice de Lignières, 
tragédienne née, applaudie par le public et 
les critiques les plus exigeants. Mais Paris 

nomie entre la ferveur et le génie artisti-
ques, rejoignant l’universel, et l’absurdité 
meurtrière des lois raciales, broyant l’in-
dividu avec acharnement, qui donne au 
livre tout son intérêt.

Agnès Santi

Paru en janvier 2013, Serge Safran éditeur.

bientôt va sombrer. Parmi les protagonistes 
de l’intrigue, qui dépeint minutieusement le 
quotidien du Français : Louis Jouvet, Edouard 
Bourdet, Jacques Copeau, Jean-Louis Barrault, 
Pierre Dux, Véra Korène… 

amour du théâtre et cruauté de l’Histoire
Le talent d’Isabelle Stibbe est d’avoir su 
entremêler avec une force dramatique 
vibrante et un sens du suspense captivant 
le réel et la fiction, l’amour du théâtre et la 
cruauté de l’Histoire, d’avoir su dépeindre 
avec précision et authenticité l’irruption de 
la folie nazie et des bassesses humaines 
dans ce destin de femme et d’artiste véné-
rant le théâtre. C’est cette flagrante anti-

roman

Bérénice 34-44, la Comédie-Française 
sous l’Occupation
Le destin d’une jeune femme et artiste juive, brillante sociétaire à la Comédie-Française, rat-
trapée par l’Histoire. Un premier roman captivant et très documenté par Isabelle Stibbe, qui 
fut responsable des publications à la Comédie-Française puis au Grand Palais.
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En quête de raffinement, de convivialité, voire 
même d’un certain exotisme ? Ce festival est 
fait pour vous. Initié par Vincent Tavernier et 
sa Compagnie des Malins Plaisirs, il renoue 
avec l’esprit des fêtes nocturnes chères aux 
xviie et xviiie siècles, et célèbre un art de vivre 
festif mêlant aux créations théâtrales, lyri-
ques ou chorégraphiques des plaisirs gusta-
tifs à travers buffets glacés ou gourmandises 
chocolatées. Au programme trois pièces de 
Molière. Pour commencer, Vincent Tavernier 
vise à déployer toute la puissance drama-
tique des Fourberies de Scapin, et à révéler 
« l’épanouissement éblouissant » de Scapin. 
« Scapin appartient à la race des grands 
voraces, des génies créateurs » dit-il. Laurent 

Cappe – interprète d’Argan – met en scène Le 
Malade imaginaire, sur une création musicale 
librement inspirée par la partition originale de 
Marc-Antoine Charpentier. 

Mise en scène baroque
Dans sa mise en scène des Femmes savan-
tes, Jean-Denis Monory a voulu revenir à la 
pièce originale présentée en 1672 au Théâtre 
du Palais-Royal : à la lueur de cent quatre-
vingts bougies, la gestuelle et la diction du 
xviie siècle, le son ancien des instruments 
« provoquent la surprise, forcent l’attention, 
affranchissent l’entendement ». A la tête de 
l’Ensemble Mare Nostrum, Andrea de Carlo 
fait entendre le splendide Stabat Mater de 

Pergolèse, avec Nora Tabbush (soprano) 
et Maria Irène Fantini (alto), ainsi que des 
œuvres de Scarlatti et Corelli.

Agnès Santi

Théâtre Molière, du 15 au 17 février au Palais  
des Congrès, place de l’Hermitage, 62520  

Le Touquet-Paris-Plage. Concert, le 16 février 

à 16h Eglise Jeanne d’Arc, Bd Daloz, 62520 Le 

Touquet-Paris-Plage. Tél. 03 21 06 72 00 /  

06 98 90 28 08. www.lesmalinsplaisirs.com

Rejoignez-nous sur Facebook   

Molière en version originale.

Gros plan

Théâtre de l’Aquarium
de Henrik Ibsen / mes Hélène Soulié

Eyolf – Quelque chose 
en moi me ronge
Hélène Soulié met en scène Eyolf, d’Ibsen, « drame bourgeois aux allures 
de film noir », où, autour de la mort de l’enfant de la maison, se déchirent 
trois adultes pris dans les rets de la responsabilité.

©
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Alfred est rentré de voyage. Il retrouve son 
fils, Eyolf, dont il espère pouvoir s’occuper 
mieux qu’il ne l’a fait jusque là, tant il était 
obnubilé par l’œuvre qu’il ne parvient pas à 
achever. Il retrouve également sa femme, Rita, 
et Asta, sa demi-sœur, jusqu’alors sa confi-
dente privilégiée. Rita voudrait son mari pour 
elle seule, mais après avoir été privée de lui 
à cause de sa création, elle comprend qu’elle 
va continuer de l’être par son enfant. Arrive la 
Demoiselle aux rats, chasseuse de rongeurs, 
qui a le pouvoir de les attirer pour les conduire 
jusqu’au fjord où ils se noient. Mais c’est Eyolf, 
fasciné par cette étrange visiteuse, qui la suit 

et s’enfonce dans l’eau noire, ne laissant aux 
adultes que la terrible culpabilité qui les gan-
grène, encore et toujours.

Coupables, forcément coupables
Comment faire face à la responsabilité ? Après 
avoir essayé en vain d’en théoriser les condi-
tions, Alfred doit en affronter la réalité, face à 
Rita et Asta. Pour Hélène Soulié, il s’est agi de 
« travailler la pièce comme une photo à déve-
lopper », comme si « quelque chose de spec-
tral » s’imprimait peu à peu dans l’imagination 
du spectateur, considérant le théâtre comme 
le lieu de la révélation et du dévoilement de ce 

qu’on ne voit pas à l’œil nu. Interrogation sur 
« l’entre-deux », entre la vie et la mort, la sur-
face et les abysses du fjord, la pièce ausculte 
les rapports entre la présence et l’absence, et 
Hélène Soulié fait du théâtre le lieu poreux de 
leur rencontre.

Catherine Robert

Théâtre de l’Aquarium, La Cartoucherie, route  

du Champ-de-Manœuvre, 75012 Paris. Du 12 

février au 3 mars 2013. Du mardi au samedi à 

20h30 ; le dimanche à 16h. Tél. 01 43 74 99 61.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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Propos recueillis e José Alfarroba

Théâtre de Vanves
Artdanthé

15 ans d’Artdanthé
José Alfarroba, directeur du Théâtre de Vanves, livre son regard sur 
quelques spectacles issus de cette quinzième édition d’Artdanthé.

« C’est difficile de mettre en lumière quelques 
projets parmi la soixantaine de spectacles 
du festival ! On pourrait commencer par deux 
spectacles qui viennent du Québec : Je suis un 
autre de Catherine Gaudet, et Mygale de Nico-
las Cantin. Je me suis battu pour les avoir, et 
c’est une relation qui dure avec le Québec, puis-
que notre partenaire le théâtre de la Chapelle à 
Montréal fait lui-même son Artdanthé ! Cathe-
rine est une toute jeune chorégraphe et c’est 
son deuxième spectacle : une pièce à tiroirs, 
très dansée, avec deux interprètes magnifi-
ques. Nicolas vient lui aussi de la danse, mais 
a conçu une installation pour corps et voix qui 
met en scène des êtres écorchés vifs, dans une 
impasse ou un no man’s land. Il nous cuisine 
à petit feu, laisse la possibilité au spectateur 
d’aller plus loin dans sa perception des choses, 
le tout dans une tension extrême. 

Regard narquois
Je porte également un grand intérêt au tra-
vail du collectif Les Chiens de Navarre, aux-
quels nous consacrons toute une nuit ! J’aime 
beaucoup l’état d’esprit qui accompagne ce 
collectif depuis le début, sans doute à travers 
le côté politique de leur démarche. Ils posent 
un regard narquois sur le monde d’aujourd’hui 
qui me touche. J’aime aussi le côté happe-
ning, l’explosion du texte et du corps, leur 
façon de provoquer. Ils jouent avec le public, 
ce qui ne manque pas de le désarçonner, tout 
du moins de questionner le spectateur. Ils 
excellent dans l’art de faire du laid avec du 
beau, et inversement. Cette quinzième édition 
d’Artdanthé sera donc l’occasion de voir trois 
de leurs projets ainsi qu’une création, avec, 
pour celle-ci, un partenariat renouvelé avec 

la Maison des Arts de Créteil et les Bouffes 
du Nord. J’aimerais aussi attirer l’attention 
sur Noé Soulier, un jeune chorégraphe qui est 
à la danse contemporaine ce que la nouvelle 
cuisine est à la cuisine traditionnelle : avec les 
mêmes ingrédients, il fait d’autres recettes, 
il revisite le discours théorique de la danse 
classique et de la danse contemporaine. Là 
aussi, nous proposons un parcours dans 
son œuvre, à travers trois solos. Pour finir, 
n’oublions pas Benjamin Porée, qui vient du 
théâtre, mais à qui j’ai passé commande d’un 
objet chorégraphique avec deux comédiens. 
Cela donne Sublime ou rien, sur la question du 
double, de Pina Bausch, du rock… »

Propos recueillis par Nathalie Yokel

Théâtre de Vanves, 12 rue Sadi-Carnot,  

92170 Vanves. Jusqu’au 25 avril 2013.  

Tél. 01 41 33 92 91.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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Un mouvement d’hélices qui provoque la danse : 
Voleuse, de Julie Nioche.

Critique

Le Centquatre
Chor Julie Nioche

Voleuse
Quatre femmes en prise avec un 
dispositif contraignant qui balaye 
l’espace inexorablement : c’est le 
principe de Voleuse, la dernière 
création de Julie Nioche.

Pales d’hélicoptère, hélices de ventilateurs ou 
machine délirante ? Le mécanisme qui occupe 
l’espace de la scène de Voleuse, c’est tout 
cela à la fois : un instrument imposant posé 
là et entièrement voué à la perturbation de la 
marche des danseuses. Lorsqu’elles arrivent, 
imperturbables, dans leur bleu de travail, c’est 
pour se lancer dans un déplacement envers et 
contre lui, dont les courses cherchent obsti-
nément l’évitement au risque de la collision. 
Dans un mouvement circulaire mais brassant 
également l’air de haut en bas, c’est presque 
une spirale infernale qui engloutit les dan-
seuses dans une ronde inexorable, un combat 
pour leur place dans cet environnement.

Expérience, exercice,  
jeu ou spectacle ?
Il ressort du spectacle un état de corps spéci-
fique pour exister dans cette danse, extrême-
ment juste, combiné avec les multiples pos-
sibilités de jeu avec les pales. Pourtant, ces 
danseuses en orange deviennent peu à peu 

les forçats d’un dispositif auquel on ne peut 
plus adhérer ou croire jusqu’au bout. Manque 
simplement la nécessité qu’on aimerait lire 
dans leur proposition, puisqu’à tout instant 
il leur est possible de sortir de la contrainte. 
Par quoi sont-elles mues ; qu’est-ce qui dis-
tingue leur présence d’un simple jeu ou exer-
cice de style ? Des questions qui restent en 
suspens.

Nathalie Yokel

Le Centquatre, 5 rue Curial, 75019 Paris. Les 

8 et 9 février 2013 à 21h. Tél. 01 53 35 50 00. 

Spectacle vu au Théâtre de la Cité Internationale.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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www.espace-1789.com
01 40 11 50 23 < RÉSERVATION

NOCTURNES
 MAGUY MARIN - DENIS MARIOTTE
 — — — — — — —
jeudi 7 fév. 19 h 30

 ven. 8 fév. 20 h 30

“nocturnes” est 
une accumulation 
d’images saisis-
santes d’où nait  
le sensible.

CRÉATION

danse

www.editiondanse.com
le portail de l’édition en danse
en partenariat avec la Briqueterie   
CDC du Val-de-Marne et avec le soutien du CND

lancement en mars 2013
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à danser jusqu’à l’aube. Mourir d’avoir trop 
aimé, danser par-delà la mort… Un tel récit 
ne pouvait que séduire le chorégraphe. Qui 
résume : « La danse ne dit pas l’histoire, elle 
est l’histoire. » � M. Chavanieux

Centre d’art et de culture, 15 bd des Nations-

Unies, 92190 Meudon. Le 21 février à 20H45. 

Tél. 01 49 66 68 98.

Théâtre de Vanves 
Chor. éric Arnal-Burtschy

BUB Bouncing 
Universe in a 
Bulk : the sky
D’un noir aussi profond que l’encre de Chine, 
la matière utilisée par Eric Arnal-Burtschy 
ouvre sur un mystère et inquiète les corps.

Un noir profond et visqueux comme deuxième peau 
chez les danseurs d’Eric Arnal-Burtschy.

Tout le travail de Bouncing Universe in a Bulk : 
the sky repose en effet sur le traitement scé-
nique d’une matière fluide qui recouvre le pla-
teau. Éric Arnal-Burtschy a trouvé là l’espace 
de jeu idéal pour offrir aux corps une échappée 
belle : attention, terrain glissant, car la masse 
visqueuse est instable et provoque des états 
de danse parfois incontrôlables. Mais c’est 
avant tout l’effet visuel qui prime sur la récep-
tion du spectateur. La lumière, savamment tra-
vaillée, se reflète dans cet infini ou en sculpte 
les espaces. Les corps jettent leur nudité dans 
ce bain de pétrole, se muent en étranges figu-
res et abandonnent leur humanité pour revêtir 
la peau d’ombres angoissantes. Passés cer-
tains effets où les glissades aller-retour ne 
montrent que la délectation des interprètes 
à éprouver les possibilités de la matière, l’uni-
vers noir de ce chorégraphe autodidacte vient 
nous posséder peu à peu.� N. Yokel

Théâtre de Vanves, 12 rue Sadi-Carnot, 

92170 Vanves. Le 11 février 2013 à 21h. 

Tél. 01 41 33 92 91.

Ferme du Buisson / théâtre de vanves /  
cité internationale 
Festival

Hors Saison
Un très bel aperçu des recherches chorégra-
phiques en cours.

La compagnie Ex Nihilo, connue pour son travail  
en extérieur, intègre l’espace du théâtre pour son 
nouveau projet.

Chaque année, Hors Saison, temps fort « danse » 
d’Arcadi (agence culturelle d’Île-de-France), pré-
sente le travail de compagnies choisies par un 
comité de sélection composé de plusieurs pro-

Micadanses 
Chor Sandra Parker et Matthew Day

Faits d’hiver : 
l’Australie  
à Paris
Un nouveau partenariat avec Dancehouse à 
Melbourne permet à Faits d’hiver d’accueillir 
des chorégraphes australiens affirmés ou 
émergents.

Matthew Day dans Cannibal, tout droit venu  
d’Australie.

Sandra Parker et Matthew Day se parta-
gent une soirée avec deux projets de solo, 
l’une avec l’exploration des zones transitoi-
res, l’autre dans l’affirmation d’une danse 
extrême… Flottement versus acharnement, 
deux directions très différentes qui ouvrent 
notre regard sur l’actualité de la danse en 
Australie. Sandra Parker est très identifiée 
dans le paysage chorégraphique de son pays, 
célébrée par le gouvernement pour sa contri-
bution à la société et à la danse. A la suite 
d’une blessure, elle écrit ce solo Transit pour 
Phoebe Robinson, sur les espaces de transi-
tion et les situations d’entre-deux. Le jeune 
Matthew Day se définit quant à lui comme 
une mitraillette ou un disque qui tourne en 
boucle. Sa façon d’éprouver le mouvement 
dans Cannibal lui ressemble, entre obses-
sions et répétitions, et le conduit irrémé-
diablement vers un état second proche de 
l’épuisement.� N. Yokel

Micadanses, 15, 16, 20, rue Geoffroy-l’Asnier, 

75004 Paris. Les 19 et 20 février 2013 à 20h30. 

Tél. 01 42 74 46 00.

Centre d’art et de culture 
chor. Michel Hallet Eghayan

Pour Giselle
Revisiter Giselle quand on a traversé la tech-
nique Cunningham, exploré les liens entre 
arts et sciences… L’expressivité du corps, 
pour Michel Hallet Eghayan, transcende les 
esthétiques.

Giselle, par-delà une apparente simplicité.

Depuis son retour de New York en 1976, Michel 
Hallet Eghayan ne cesse d’explorer de nouvel-
les voies pour la composition chorégraphique. 
Elles l’ont conduit à travailler avec un astro-
physicien, un paléoanthropologue… Et à inter-
roger le répertoire romantique : en 1982 déjà, 
il avait conçu sa propre Giselle. Il se lance à 
nouveau le défi en 2011. Du ballet, le chorégra-
phe ne nie pas le romantisme, et ne décons-
truit pas le fil narratif : on suit avec lui la jeune 
paysanne trompée, qui succombe à la tristesse 
mais, dans le royaume des ombres, sauve son 
amant de la vengeance des « willis » en l’aidant 

gros plan

Théâtre Louis-Aragon
chor. Alban Richard et Nathalie Béasse

Nocturne #2
Entre danse et récit : deux spectacles de danse à découvrir lors de cette 
seconde Nocturne de la saison du Théâtre Louis-Aragon.

Cette Nocturne a été baptisée « Travelling 
Danse »… Et pour cause : à leur façon, les deux 
chorégraphes qui se partagent la soirée inter-
rogent, sur un mode proche du cinématographi-
que, la façon dont la danse peut devenir nar-
ration. La soirée commencera avec Wonderful 

et interroge la capacité de chacun à réagir 
face aux obstacles. La soirée se poursui-
vra avec la pièce, récemment créée, d’Alban 
Richard, Boire les longs oublis. Il s’y inspire du 
tableau L’île des morts, d’Arnold Böcklin. Entre 
danse, musique (reprise de l’œuvre compo-
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Wonderful World, de Nathalie Béasse.

fessionnels. La programmation, d’une grande 
qualité, témoigne de choix forts en faveur d’ar-
tistes – connus ou moins connus, jeunes ou non, 
travaillant en France ou à l’étranger – dont la 
démarche se distingue par l’exigence et l’origi-
nalité. Citons, parmi bien d’autres, Fabian Barba 
qui s’interroge sur l’héritage de Mary Wigman, 
Herman Diephuis qui se lance dans une nouvelle 
recherche avec des danseurs burkinabés, Domi-
nique Brun et sa très belle investigation dans les 
archives et l’imaginaire du Sacre du printemps 
de Nijinski, Myriam Gourfink et son subtil travail 
de « chef de danse » dans Bestiole… De belles 
découvertes à goûter dans cinq lieux franciliens 
très différents, qui nous invitent à des rapports 
à la danse contrastés, du plus imposant au plus 
intime. � M. Chavanieux

Les 23 et 24 février à la Ferme du Buisson, 

e 25 au Théâtre de Gennevilliers, les 26 et 

28 au Théâtre de la Cité Internationale, 

le 27 au Théâtre de Vanves. Réservations 

auprès de chaque théâtre. 

Tél. Arcadi : 01 55 79 00 00.

Théâtre de la Bastille / Festival Faits d’hiver 
Texte Pierre Guyotat / Chor. Tal Beit Halachmi

Progénitures
La danseuse et chorégraphe Tal Beit Halachmi 
adapte l’œuvre-monstre de l’écrivain Pierre 
Guyotat dans un solo dense et enragé.
Pillés, machouillés, raboutés, racolés… Les 
mots semblent surgir depuis les bas-fonds, 
s’agglutinent dans une sorte de créole des 
miséreux et des laissés-pour-compte, se 
propagent en un râle immense, infini, qui 

met la langue en furie. Dans Progénitures 
(2000), l’écrivain Pierre Guyotat culbute la 
syntaxe et tisse au fil de dialogues inces-
sants une vaste fiction, domestique, épique 
ou métaphysique, autour des fonctions les 
plus physiologiques de la vie : manger, baiser, 
mourir. Chez lui, l’écriture porte toujours la 
trace d’une rébellion où s’enlacent comique 
et tragique. « Ce texte vous prend entière-
ment et il faut être mûr pour porter une telle 
œuvre. L’ampleur de sa beauté, de sa cruauté 
et de son humour m’en donne le courage » 
raconte Tal Beit Halachmi, qui entreprend 
d’adapter à la scène cette œuvre-monstre. 
Fauchant sa matière dans les quelque huit 
cents pages de l’ouvrage, la danseuse et 
chorégraphe israélienne a composé un solo 
où le corps danse au plus intime suivant le 
rythme de cette parole organique, biologi-
que, outrancièrement sexuée. Encagée dans 
une structure métallique qui rappelle les 
sculptures de Louise Bourgeois, elle libère 
les bruits de la chair heurtée par la violence 
du monde.� Gw. David

Théâtre de la Bastille, 76 rue de la Roquette, 

75011 Paris. Les 16 et 18 février 2013, à 21h 

le dimanche 17 à 18h. Tél. 01 43 57 42 14.

Tal Beit Halachmi, saisie par la parole de Pierre 
Guyotat.

World, de Nathalie Béasse, une pièce née au Life 
à Saint-Nazaire, ce lieu culturel installé dans 
une ancienne base sous-marine : « J’y ai imaginé 
un homme qui venait de loin en courant pour 
nous annoncer quelque chose, raconte Nathalie 
Béasse. Je suis très sensible aux espaces. 

Un « poème d’actions »
J’écoute beaucoup “parler” les lieux, les archi-
tectures. Notre travail a commencé par des 
courses dans des couloirs… » Des courses 
qui parlent d’urgence, mais aussi d’empê-
chement : le parcours est semé d’embûches, 

sée par Serge Rachmaninov à partir du même 
tableau, et création de Laurent Perrier, fidèle 
complice du chorégraphe) et texte (celui de 
Valérie Sigward, écrivain et créatrice lumiè-
res), les quatre danseurs inventent, à partir 
d’un même cœur, une multitude de narrations 
possibles.

Marie Chavanieux

Théâtre Louis-Aragon, 24 boulevard de l’Hôtel-

de-Ville, 93290 Tremblay-en-France. Le 23 février 

à 19h. Tél. 01 49 63 70 58.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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WONDERFUL WORLD
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désirs d’autrement. Au centre de la pièce, 
il y a la figure de la vieille femme, incarnée 
par Meah Savay, ancienne étoile du Ballet 
royal du Cambodge, professeur de danse en 
camp de réfugiés sous la dictature khmer. Il 
y a aussi cette vingtaine d’enfants, masse 
ou meute comme une véritable pulsion de 
vie qui bouscule le plateau. Avec une dan-
seuse hip hop, tous vont expérimenter l’al-
térité et la transmission, dans un parcours 
méditatif qui croise le corps et les ima-
ges. Ceux-ci se rejoignent dans une même 
matière jouant sur les textures, l’ombre et 
la lumière, le grain de la chair et le pixel de 
l’écran.� N. Yokel

Théâtre de Vanves, 12 rue Sadi-Carnot, 

92170 Vanves. Les 15 et 16 février 2013 à 19h30. 

Tél. 01 41 33 92 91.

Centre des Arts, 12-16 rue de la Libération, 

95880 Enghien-les-Bains. Le 22 février 2013 

à 20h30. Tél. 01 30 10 85 59.

Du 3 au 4 avril à l’Agora d’Evry, le 5 avril 

au centre culturel Boris Vian aux Ulis, 

et le 12 avril au Théâtre de Bligny.

Théâtre 71 
Chor. Hervé Robbe

Slogans
La nouvelle création d’Hervé Robbe, entre 
chorégraphie et vidéo.

Comment imaginer des « slogans chorégraphiques » ?

Depuis la rentrée 2011, le Théâtre 71 invite un 
chorégraphe en résidence à l’année, de façon 
à irriguer le territoire d’une présence choré-
graphique forte : qu’est-ce que la danse peut 
« faire jouer » dans les corps et, plus largement, 
dans les relations sociales, les déplacements, 
les façons d’habiter l’espace ? Cette année, 
c’est Hervé Robbe qui apporte ses propositions. 
Après avoir présenté Un terrain encore vague en 
novembre dernier, il crée Slogans. Une forme 
chorégraphique nouvelle, qui associe à la danse 
des cinq interprètes un assemblage de courts 
métrages vidéo, et qui est composée en étroite 
relation au territoire local, notamment à son 
architecture, un élément fondamental dans la 
démarche du chorégraphe. Tout au long de la sai-
son, des « éclairages » permettent d’approcher 
cette création et d’inventer d’autres rapports à 

d’une innocente jeune fille ; les princesses 
ont tout l’air d’être désenchantées ; les sept 
nains deviennent d’effrayants bûcherons ; les 
petits lapins font d’excellents déjeuners… 
sans oublier une belle confusion dans les 
genres qui trouble ce tableau charmant mais 
un brin glaçant. Avec L’Ogresse des archives 
et son chien, on ne sait finalement pas s’ils 
vécurent heureux…� N. Yokel

Maison du Théâtre et de la Danse, 

81 av. de la Marne, 93800 épinay-sur-Seine. 

Le 22 février 2013 à 14h30 et 20h30. 

Tél. 01 48 26 45 00.

Théâtre des Bergeries, 5 rue Jean-Jaurès, 

93130 Noisy-le-Sec. Le 26 février 2013 à 20h30. 

Tél. 01 41 83 15 20.

Théâtre de Châtillon, 3 rue Sadi-Carnot, 

92320 Châtillon. Le 1er mars 2013 à 20h30. 

Tél. 01 55 48 06 90.

Centre National de la Danse 
Conception Geisha Fontaine et Pierre 
Cottreau

Les yeux  
dans les yeux
A partir de questions simples touchant à l’art 
et au spectacle, Geisha Fontaine et Pierre 
Cottreau ont construit un parcours de créa-
tions toujours plus singulières. Voici une nou-
velle pièce qui n’échappe pas à la règle…

Un essai sur le regard influencé par l’Asie : Les yeux 
dans les yeux.

Sur le regard et la perception, la danse a sou-
vent eu son mot à dire, mais la philosophie 
n’est pas en reste : spécialiste de l’approche 
philosophique de l’art, Geisha Fontaine offre 
avec cette création une échappée vers des 
formes et des images troublantes. Les yeux 
dans les yeux, c’est avant tout l’histoire de la 
quête du Traité de l’Iris de Spinoza, menée par 
une danseuse au Japon. Le récit s’organise 
autour du film de Pierre Cottreau, en réso-
nance avec les éléments du plateau que sont 
la danse, le texte, et… l’art de l’emballage ! Ce 
voyage aux confins de l’histoire et du Japon, 
dans l’attention portée à ce qui se voit, est un 
prétexte pour aborder le regard du danseur, 
du chorégraphe et du spectateur. Les péripé-
ties de la danseuse l’amènent alors à se frot-
ter aux expériences sur le regard préconisées 
par le philosophe, et nous embarquent dans 
les méandres de la perception. � N. Yokel

Centre National de la Danse, 1 rue Victor-Hugo, 

93500 Pantin. Les 20, 21, et 22 février 2013 

à 20h30. Tél. 01 41 83 98 98.

Théâtre de Vanves / Centre des Arts d’Enghien 
Chor. Eric Minh Cuong Castaing

Lil’dragon
Toujours au cœur d’une réflexion sur les 
outils numériques, le chorégraphe Eric Minh 
Cuong Castaing appelle dans cette création 
une belle humanité à envahir le plateau.
Même si danse urbaine et nouvelles tech-
nologies demeurent au centre du projet de 
la compagnie Shonen, cette création recou-
vre également des envies d’ailleurs et des 

Ateliers de Paris - Carolyn Carlson / 
Festival Faits d’hiver 
Chor. Tatiana Julien

Douve
Tatiana Julien enlace par le geste l’impalpa-
ble des mots du poète Yves Bonnefoy.

Tatiana Julien donne corps à la poésie d’Yves 
Bonnefoy.

D’entre les mots souvent bruisse l’essentiel : 
l’élan brutal de la vie qui soudain cabre, la 
palpitation du monde… Jeune chorégraphe 
qui œuvre tout en délicatesse, Tatiana Julien 
se glisse entre les lignes du poème d’Yves 
Bonnefoy, Du mouvement et de l’immobilité 
de Douve. Accompagnée par le compositeur 
Pedri Garcia-Velasquez et l’écrivain Alexan-
dre Salcède, elle compose un trio et livre une 
lecture sensible du recueil où résonnent la 
douleur du deuil, l’expérience de la mort, 
l’érotisme confus de la chair abandonnée. 
Dans les paysages poétiques que dessi-
nent les lumières, les interprètes déploient 
l’imaginaire des corps en une danse qui allie 
partition rythmique et gestuelle organique, 
cherchent à retrouver en sensations les tex-
tures, les couleurs, la musicalité et l’univers 
de l’œuvre. A travers cette exploration aux 
lisières de la parole et de la danse, Tatiana 
Julien ourdit aussi un questionnement « sur 
les limites du geste, comme des mots, dans 
l’incarnation du réel. »� Gw. David

Atelier de Paris-Carolyn Carlson, Cartoucherie, 

75012 Paris. Les 8 et 9 février 2013, à 20h30. 

Tél. 01 417 417 10.

Maison du Théâtre et de la Danse / Théâtre 
des Bergeries / Théâtre de Châtillon 
Chor. Christian et François Ben Aïm

L’Ogresse  
des archives  
et son chien
Neuf interprètes, danseurs, musiciens, circas-
siens, sont les héros de ce conte pas comme 
les autres où l’horreur grinçante côtoie la 
douce poésie.

Christian Ben Aïm endosse le costume d’un inquié-
tant chaperon…

Avec cette grande pièce, Christian et François 
Ben Aïm ont réussi à construire un univers à 
nul autre pareil à partir de références com-
munes à tous. Ce sont les contes qui alimen-
tent ce spectacle, mais sans pour autant en 
diriger la narration. Il s’agit plutôt d’une ren-
contre au sommet entre tous les personna-
ges échappés de leurs recueils, qui, le temps 
d’une danse, se lâchent et mettent à mal nos 
représentations. Avec ses hauts talons, le 
Chaperon Rouge n’a pas exactement l’allure 

23 mars Faits & Gestes 
Cie Lionel Hoche 
[Parcours Danse & Images]

Expo
Musique
Danse

du 25 janv. au 31 mars 
Fred Forest 
L’Homme media n01 [Expo]

22 fév. lil’ dragon 

Cie Shonen, Eric Minh Cuong 

Castaing [Danse/Arts numériques]

2 fév. Les Cris de Paris 

[Musique classique]

© Conception & réalisation : Elise Pailloncy, 

Eric Minh Cuong Castaing & Céleste Germe

© Fred Forest

© Agathe Poupenay
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Gros plan

Théâtre de la Ville et L’apostrophe-Théâtre des Louvrais
chor. Israel Galván

Le Réel / Lo Real / The Real
Israel Galván présente une création au Théâtre de la Ville et une reprise 
à L’apostrophe. L’occasion de (re)découvrir le flamenco contemporain, 
révélé par un poète de la danse.

Tout spectateur qui a déjà assisté à une 
représentation d’Israel Galván sait que la 
danse, pour lui, est une chose sérieuse, qui 
engage la profondeur de l’être. « Je ressens 
des obligations lorsque je danse », résume-
t-il. « Des choses à accomplir. Des lieux où 
m‘introduire. » Une nécessité impérieuse, 
qui le conduit à aborder les questions les 
plus obsessionnelles : avec lui, on est prêt 

pour ne pas danser seul cette page de son 
histoire et de notre histoire à tous, il a fait 
appel à deux très grandes danseuses, Isa-
bel Bayón et Belén Maya, avec lesquelles il 
pousse plus loin encore l’invention d’un nou-
veau vocabulaire chorégraphique. Ils se pro-
duiront ensemble sur scène pour la première 
fois. Reste la question de fond : qu‘est-ce 
que danser pour les victimes d‘un génocide ? 
Israel Galván est conscient du fait que dan-
ser ce « réel »-là, c‘est danser ce qui ne peut 
pas être dansé : « C‘est vrai, je suis confronté 
à chaque pas avec la sensation certaine de 
l‘échec. » Avant d‘ajouter : « Danser a toujours 
signifié pour moi : mort et résurrection. »

Autour du concert flamenco
Deux jours après la fin de sa série de repré-
sentations au Théâtre de la Ville, Israel Galván 
sera à Pontoise, où il redonnera La Curva. Il 
veut, dans cette pièce, « déstructurer les con-
certs flamencos où le chant, la musique et la 
danse sont intimement mêlés ». Il se lance 
dans cette aventure avec la chanteuse Inès 
Bacan, l‘une des plus grandes voix du fla-
menco aujourd’hui, ainsi qu‘avec la pianiste 
Sylvie Courvoisier, dont le jeu étonnant, à la 
fois percussif et mélodique, dialogue avec la 
sobriété virtuose du danseur.

Marie Chavanieux

Le Réel/Lo Real/The Real, du 12 au février  

à 20h30 (dimanche 17 février à 15h)  

au Théâtre de la Ville, 2 place du Châtelet,  

Paris 4e. Tél. 01 42 74 22 77.

La Curva, le 22 février à 20h30 au Théâtre  
des Louvrais, place de la Paix, 95027 Pontoise.  

Tél. 01 34 20 14 14.

Rejoignez-nous sur Facebook   
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Israel Galván dans Le Réel/Lo Real/The Real.

à voir dans les fulgurances du flamenco les 
soubresauts de l‘humanité ; dans les suspen-
sions du corps, la respiration d‘une histoire 
universelle ; dans l‘énergie concentrique qu‘il 
semble capter pour la renvoyer au sol, une 
pulsion de vie. Dans Le Réel/Lo Real/The Real, 
il danse pour les Gitans déportés pendant la 
Seconde Guerre Mondiale. Une extermina-
tion précédée et suivie de persécutions que le 
danseur, Gitan par sa mère, n‘a pas oubliées, 
conscient de l‘importance de ne pas recou-
vrir la persécution d‘un voile de silence. Et 

L’enfance au cœur de la dernière création d’Eric Minh 
Cuong Castaing.
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création pour six interprètes, elle retrouve 
son complice, le musicien-compositeur 
Denis Mariotte. Citant le philosophe italien 
Luigi Pareyson, elle insiste sur le processus 
de travail : « Les choses se font en se faisant. 
C’est-à-dire qu’on n’est pas a priori sur quel-
que chose dont on aurait l’idée, mais les cho-
ses se construisent par les erreurs, par les 
expériences ». A découvrir …� Gw. David

Espace 1789, 2-4 rue Alexandre-Bachelet, 

93400 Saint-Ouen. Le 7 février à 19h30 

et le 8 février à 20h30. Tél. 01 40 11 50 23.

Théâtre de Vanves 
Chor. Éric Lamoureux et Thierry Thieû Niang

Une douce 
imprudence
Proposé en avant-première dans le cadre d’Ar-
tdanthé, le duo inédit entre Eric Lamoureux et 
Thierry Thieû Niang se présente comme un 
poème chorégraphique.

Rencontre au sommet entre Thierry Thieû Niang et 
Eric Lamoureux.

L’un sort tout juste d’une création ultra-fémi-
nine avec sa complice Héla Fattoumi, l’autre 
d’une collaboration avec Marie Desplechin pour 
quatre générations d’interprètes amateurs 
et professionnels. Les deux cinquantenaires 
ont en commun l’envie de toujours remettre 
l’ouvrage sur le métier. C’est le cas avec ce 
nouveau duo, qui émerge après vingt ans de 
connivence, même lointaine, entre les deux 
hommes. Le travail qui les relie aujourd’hui 
s’articule autour de la présence et de la mani-
pulation d’un matériau fluide, doux et chaud 
qui crée un territoire pour la rencontre et pour 
l’imaginaire. Leur corps à corps s’exprime dans 
l’attention portée à l’autre, dans le partage de 
l’espace, et dans l’esprit fraternel qui guide leur 
dialogue.� N. Yokel

Théâtre de Vanves, 12 rue Sadi-Carnot, 

92170 Vanves. Le 19 février 2013 à 21h. 

Tél. 01 41 33 92 91.

Maison des Arts de Créteil 
Chor. Frank Micheletti / Kubilai Khan 
Investigations

Tiger Tiger  
Burning Bright
Frank Micheletti compose une partition 
électrique où la déflagration du mouvement 
répond à l’affolement de notre époque.

Cinq danseurs de forte trempe.

« …Tout ce qui avait solidité et permanence 
s’en va en fumée… » L’aphorisme, découpé 
dans le Manifeste du parti communiste et 

la danse : ateliers, rencontres, projections, ou 
encore l’installation vidéo So long as baby… love 
and songs will be, présentée du 5 au 22 février au 
foyer-bar du théâtre. � M. Chavanieux

Théâtre 71, 3 place du 11 novembre, 

92240 Malakoff. Les 13 et 14 février à 19h30. 

Tél. 01 55 48 91 00.

Théâtre Jacques-Prévert 
Chor. Thomas Guerry et Camille Rocailleux

Traverse
Le récit d’un basculement fantasque, conçu 
pour les enfants (à partir de 7 ans) par une 
compagnie convaincue du fait « qu’un bon 
spectacle pour enfants doit être un bon spec-
tacle pour tous ».

Le corps musical et burlesque de Thomas Guerry et 
Camille Rocailleux.

La vie bien ordonnée d’un homme très occupé, 
sans crier gare, grippe, accroche, renâcle. Il n’en 
faut pas plus pour Thomas Guerry et Camille 
Rocailleux, les deux auteurs du spectacle : 
entre mime, danse et percussions, ils nous 
font glisser dans une irrésistible euphorie. Sur 
scène, vibraphone, marimba, violoncelle ou 
ukulélé nous ouvrent des mondes poétiques, 
et le dialogue entre danseurs et musiciens 
atteint des sommets réjouissants : les inter-
prètes, virtuoses, échangent volontiers leurs 
rôles et se lancent des défis mutuels. Les nou-
velles technologies, utilisées de façon sobre 
et à bon escient, ouvrent elles aussi la porte 
à l’onirisme, en brouillant les frontières entre 
les arts. Une danse-théâtre-musique, pleine 
d’humour et de fantaisie. � M. Chavanieux

Théâtre Jacques-Prévert, 134 av. Anatole-

France, 93600 Aulnay-sous-Bois. 

Le 20 février à 20h30. Tél. 01 48 66 49 90.

Espace 1789 
conception Maguy Marin et Denis Mariotte

Nocturnes
La dernière création de Maguy Marin, accu-
mulation d’images impressionnantes qui “sai-
sissent le vivant avant la disparition”.

Maguy Marin.

« Vivre, c’est être dans son temps, avec ses 
contemporains. On peut être immergé mais 
aussi acteur, c’est-à-dire avoir un regard cri-
tique – au sens de “mettre en crise” – sur l’or-
dre des choses, participer et intervenir, indivi-
duellement ou collectivement, sur le cours du 
monde » revendique Maguy Marin. Toujours 
à l’affût des grésillements de notre époque, 
la chorégraphe ne lâche rien de l’exigeante 
vigilance et de l’engagement qui donnent à 
ses œuvres leur fulgurante lucidité et leur 
force émotionnelle. Pour Nocturnes, nouvelle 

Centre d’art 
et de culture

SAISON ����/����

Murmures des murs | Les Trois Richard�| 
Concert symphonique�|��Vincent Delerm�|

01 49 66 68 90 
meudon.fr

15 bd des Nations-Unies
92190 Meudon
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Pour Giselle
Compagnie Hallet Eghayan

En apprenant que son 
amoureux Albrecht est le 
noble fi ancé d’une princesse, 
la paysanne Giselle meurt 
d’amour. La reine des Willis 
décide qu’Albrecht doit 
mourir et le condamne à 
danser jusqu’à la mort.
Sommet du ballet 
romantique, Giselle connaît 
une nouvelle vie grâce à la 
Compagnie Hallet Eghayan 
qui revisite ce chef-d’œuvre 
du répertoire classique.
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accroché en exergue de Tiger Tiger Burning 
Bright, résonne avec une flagrante actua-
lité, aujourd’hui que le monde court à toute 
bringue et que le temps presse toujours 
plus. « Ces accélérations touchent toutes 
les sphères intimes et collectives, et ont 
tendance à volatiliser tout ce qui est solide 
en créant des « détemporalisations » ainsi 
que des « désynchronisations » qui désta-
bilisent le devenir de l’individu et son rap-
port au monde » remarque Frank Micheletti. 
« Nous allons observer ce dynamisme social, 
technologique, scientifique, et les consé-
quences produites sur nos corps. » Rythmée 
par une lumière aveuglante en lutte avec la 
pénombre, la danse traduit cette expérience 
majeure de la modernité : de déflagrations 
en courts-circuits du quotidien, de courses 
folles en suspensions, la gestuelle électrisée 
par les percussions métalliques fait vibrer 
les corps… et les âmes.� Gw. David

Maison des arts de Créteil, place Salvador-

Allende, 94 000 Créteil. Du 12 au 16 février 2013, 

à 20h30. Tél. 01 45 13 19 19.

L’apostrophe-Théâtre des Louvrais 
Chor. Tomeo Vergés

Anatomia  
Publica
Ce que le geste dit de nous : Tomeo Vergés 
explore ce qui se trame dans l’inconscient de 
nos postures et dans les impulsions de nos 
actes.

Anatomia Publica, un « vaudeville expérimental ».

« Anatomie » vient du mot grec signifiant 
« couper, découper ». Le savoir anatomique 
est en effet intrinsèquement lié à l’acte de 
disséquer, c’est-à-dire d’ouvrir le corps. 
Médecin de formation, et fils de boucher, 
Tomeo Vergés est, en toute logique, fasciné 
par cette opération. Mais son scalpel n’a pas 
besoin d’inciser la chair pour faire appa-
raître « l’intérieur » : c’est par l’interrogation 
du geste même – décortiqué, interrompu, 
répété – qu’il éclaire l’expressivité du mou-
vement. On reste ébahi devant la virtuo-
sité, l’humour et l’étrange familiarité de ce 
geste cinématographique, qui dans le mor-
cellement se mécanise autant qu’il révèle 
sa fragilité. Les scènes cocasses (le cho-
régraphe parle de « vaudeville expérimen-
tal ») s’épaississent et nous échappent au 
moment où l’on pense percer leurs ressorts. 
Une « dissection publique » fascinante, qui 
n’a rien à envier aux plus grands théâtres 
d’anatomie. � M. Chavanieux

Théâtre des Louvrais, place de la Paix, Pontoise. 

Le 12 février à 20h30. Tél. 01 34 20 14 14.

Région

Avignon / Festival

Les Hivernales 
d’Avignon
La 35e édition des Hivernales d’Avignon fait 
la part belle aux artistes « du Sud ».
Stages (flamenco, Alexander, danse contem-
poraine, danse verticale, ateliers de composi-
tion…) et spectacles : depuis 35 ans, la formule 
des Hivernales enchante la danse d’Avignon 
et d’ailleurs. Cette édition met notamment 
en lumière le travail de nombreux artistes 
du bassin méditerranéen. Le travail d’Hervé 
Koubi est animé de ses origines algériennes ; 

celui de Jonah Bokaer de son parcours entre 
Tunisie et France ; la dernière création de San-
drine Maisonneuve et Laurence Rondoni est 
née en Egypte ; Ambra Senatore vient d’Italie, 
Pere Faura de Catalogne ; Lee Meir, Dafi Alta-
beb et Noa Shadur d’Israël… La danse se fait 
voyage, et le festival devient un véritable lieu 
de rencontres et d’échanges entre les cultu-
res. Cette 35e édition est aussi l’occasion de 
célébrer Dominique Bagouet, disparu il y a 20 
ans : un « marathon Bagouet », le 23 février, 
nous invite à redécouvrir ce répertoire dont la 
finesse et la créativité séduisent une nouvelle 
génération de danseurs. � M. Chavanieux

Du 23 février au 2 mars, divers lieux d’Avignon 

et Villeneuve-lez-Avignon. Tél. 04 90 82 33 12.

Espace 1789 
Chor. Sébastien Lefrançois

Enveloppes  
timbrées
Le chorégraphe hip-hop Sébastien Lefrançois 
dévoile ce que nous cachons à même la 
peau.

Les danseurs défont les apparences.

Crémée, maquillée, rasée, tatouée, bronzée, 
ridée, cicatrisée, habillée… la peau porte 
trace autant de notre hérédité et notre his-
toire que de nos projections et nos modèles. 
Travaillée de l’intérieur comme de l’extérieur, 
cette enveloppe garde nos désirs au secret 
mais toujours finit par trahir le grouillis 
des pulsions et la construction sociale de 
soi. Avec Enveloppes timbrées, Sébastien 
Lefrançois dévoile le conflit intime entre 
l’être et le paraître, montre comment cha-
cun négocie avec ses contradictions, par-
fois jusqu’au ridicule. Pour cette création, le 
chorégraphe, en résidence à l’Espace 1789 
de Saint-Ouen, a recueilli des témoignages, 
mené des ateliers avec des amateurs, et 
construit sa matière à partir de ces « labo-
ratoires du réel ». Alliant gestuelle hip hop 
et mélodie du violoncelle, qui exprime les 
vibrations de la chair, les cinq interprètes 
donnent corps à ce que nous cachons à 
même la peau.� Gw. David

Espace 1789, 2-4 rue Alexandre Bachelet, 

93400 Saint-Ouen. Le 21 février 2013, à 19h30, 

le 22 février à 20h30. Tél. 01 40 11 50 23.

THéâTRE DES CHAMPS-éLYSéES  
RéCITAL LYRIQUE

JOYCE DIDONATO
Les drama queens flamboyantes de Joyce 
DiDonato font revivre les reines baroques et 
classiques.
C’est naturellement que Joyce DiDonato 
abandonne peu à peu les emplois de traves-
tis pour incarner de grandes héroïnes du bel 
canto classique et baroque. Elle continue à 
privilégier les personnages à fort caractère, 
comme le révèle son projet Drama Queens, 
articulé autour de portraits de reines. Ces 
héroïnes d’ouvrages des xviie et xviiie siècles 
diffèrent des victimes pathétiques de l’ère 
romantique. Puissantes, sensuelles, ces fem-

mes régnantes pour qui l’amour s’oppose à la 
raison d’Etat crient vengeance, se languissent 
d’amours interdites et vocalisent sans souci 
de réalisme. Il Complesso Barocco accompa-
gne la mezzo-soprano américaine dans des 

classique / opéra

Nobody knows de Sandrine Maisonneuve et Laurence 
Rondoni.

© Nicolas Michel

ENTRETIEN e IVO POGORELICH

SALLE PLEYEL
CHOPIN

LA VOIX DU PIANO
Le jeune héros romantique – qui fut à l’origine du scandale de la démission 
de Martha Argerich du jury du Concours Chopin de Varsovie en 1980, 
furieuse de le voir éliminé de la phase finale de la compétition – a 
troqué la gueule d’ange de ses débuts pour la figure d’un sage solitaire, 
profond et serein, à l’écart des modes et des médias. Le pianiste croate, 
aujourd’hui âgé de 55 ans, bouleverse par le génie et l’audace de ses 
interprétations. Très rare sur les scènes parisiennes, il est le soliste 
du Deuxième Concerto de Chopin, répondant à l’invitation de Myung-
Whun Chung qui dirige au même programme, à la tête de l’Orchestre 
Philharmonique de Radio-France, la Symphonie n°1 « Titan » de Mahler.

Souvent vos visions des œuvres ouvrent de 
nouveaux horizons, osant en particulier des 
tempos très lents…
Ivo Pogorelich : En fait, je suis les indica-
tions des compositeurs. Et ils donnent plutôt 
des instructions sur le caractère que sur le 
tempo. De toute façon, la notion de tempo 
n’est-elle pas très relative, si l’on pense qu’il 

publié après. Compte tenu de sa jeunesse, la 
profondeur et l’introspection qu’exprime son 
auteur ne sont pas le fait de son expérience 
de la vie mais bien de son talent musical et 
de sa perception phénoménaux. Mon devoir 
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“Souvent, je sens 
qu’une œuvre  
m’appelle.”
Ivo Pogorelich

y a plus d’un siècle les gens se déplaçaient 
encore en calèches tirées par des chevaux 
et qu’aujourd’hui ils se déplacent en voiture. 
Ceci dit, un instrument de musique a ses pro-
pres limites et la profondeur de l’expérience 
sonore d’un auditeur est complètement liée à 
la profondeur du son créé par un pianiste qui 
explore un instrument.

Vous êtes très attaché à cette recherche sur 
le son. Qui vous a appris à comprendre le 
« son » du piano ?
I. P. : C’est Ludwig van Beethoven. Il fut un révo-
lutionnaire qui demanda plus au piano qu’à 
quiconque en face de lui. Il fut celui qui atten-
dait du piano qu’il sonne et résonne comme 
un orchestre, comme des instruments à cor-
des, comme des instruments à vent, comme 
une voix humaine. Cette idée fut développée 
plus tard par Franz Liszt, qui l’amena plus loin. 
Pendant la même période, Frédéric Chopin, qui 
était aussi inspiré par Beethoven, exprima à 
travers sa propre inspiration d’autres aspects 
du son du piano reflétant directement les 
nuances de l’âme humaine.

Justement, parlez-nous de ce Deuxième 
Concerto de Chopin que vous jouerez pro-
chainement à Paris…
I. P. : Ce qui est le plus surprenant à propos 
de ce concerto c’est que, chronologiquement, 
il a été composé avant l’autre même s’il a été 

de soliste est de préserver cette si précieuse 
perception de Chopin et de l’offrir au public 
sous une forme intacte, non diluée…

Comment décidez-vous de la musique que 
vous inscrivez à votre répertoire ?
I. P. : En fait, ce n’est pas comme si j’allais à la 
bibliothèque pour y chercher de la musique ! 
Parfois l’idée vient tout d’un coup - elle peut 
être inspirée par une conversation ou survenir 
de façon assez inattendue. Souvent, je sens 
qu’une œuvre m’appelle. A ce moment-là, j’es-
saie de l’aborder avec un esprit et un cœur les 
plus ouverts possible. Cela prend beaucoup 
de temps de permettre à une pièce de musi-
que d’ouvrir ses portes et ainsi d’accéder aux 
trésors qu’elle contient. C’est là que le travail 
commence vraiment…

Propos recueillis par Jean Lukas.
Remerciements à Zoé Besmond  

de Senneville pour la traduction.

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Vendredi 1er mars à 20h.  

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 85 €.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Joyce DiDonato est fidèle au cycle des Grandes Voix 
avec cette fois-ci un orchestre d’instruments anciens 
comme accompagnateur. 
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Salle Pleyel
MARDI 5 FÉVRIER 2013 À 20 H

LAURENT PETITGIRARD direction
GARY HOFFMAN violoncelle

Franck LE CHASSEUR MAUDIT

Petitgirard
CONCERTO POUR VIOLONCELLE 

Chostakovich
SYMPHONIE Nº1

Église Saint-Eustache
JEUDI 28 FÉVRIER 2013 À 20 H 30

MARC KOROVITCH direction
FABIENNE CONRAD soprano
NICOLAS LÉPOLARD baryton
CHŒUR DE L’ORCHESTRE 
COLONNE
chef de chœur FRANCIS BARDOT

Dazzi
AM SAUM DES GEDANKENS

Brahms REQUIEM ALLEMAND

SAISON 2012/2013

Orchestre Colonne
 directeur musical Laurent Petitgirard
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TÉL. 01 42 33 72 89

ABONNEZ-VOUS 
POUR 12 € PAR CONCERT*
* Prix en 1re catégorie, à partir de 5 concerts. Hors abonnement : places de 10 à 30 €

Jiuta 

Trois solos 
de danse 
Kabuki

Par Tamasaburo Bando

Musique et chant
Duo Seikin Tomiyama,
trésor national vivant 
du Japon

5 – 7 février 2013

Le Pavillon 
aux pivoines

Opéra chinois
classique 
Kunqu

Avec Tamasaburo Bando

Opéra-théâtre Kunqu 
de Suzhou-Jiangsu

10 – 16 février 2013
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son par le Théâtre des Bouffes du Nord. 
Très francophile, Steven Isserlis dévoile 
ici sa passion pour la musique de Ravel 
et Saint-Saëns (ce n’est pas une surprise : 
il est le meilleur interprète actuel de ses 
concertos), mais aussi  pour Reynaldo 
Hahn, César Franck ou Gabriel Fauré, à 
travers un hommage à Proust. Longtemps 
associé au pianiste Stephen Hough, il est 
désormais accompagné par la Canadienne 
Connie Shih. Outre deux concerts et une 
master-class, Steven Isserlis propose un 
concert pour le jeune public autour du 
Petit violon rouge, un conte musical dont 
il a écrit… le texte.� J.-G. Lebrun

Théâtre des Bouffes du Nord, 37 bis Bd. de la 

Chapelle, 75010 Paris. Dimanche 10 février 

à 11h et 14h30, lundi 11 février à 14h30 et 20h30. 

Tél. 01 46 07 34 50. Places : 5 à 24 €.

vrami) à l’Alborada del gracioso et à l’iné-
vitable Boléro de Ravel. Sous sa baguette, 
les musiciens des Siècles jouent sur des 
instruments d’époque, aux timbres plus 
tranchés, en particulier dans les vents. A 
noter qu’en marge de ce concert, l’orchestre 
propose des séances pédagogiques d’une 
heure, à la Cité de la musique et à la Salle 
Pleyel.� J. Lukas

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Samedi 9 février à 20h. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 30 €. 

Et vendredi 8 février à 20h30 à l’Auditorium 
de l’Institution Sainte-Marie d’Antony. 

Séances pédagogiques : vendredi 8 février 

à 14h30 à la Salle Pleyel, samedi 9 février 

à 11h à la Cité de la musique.

BOUFFES DU NORD 
MUSIQUE DE CHAMBRE

STEVEN ISSERLIS
Deux jours de concerts et rencontres avec le 
violoncelliste britannique.
Se rapprocher des musiciens, entrer dans 
leur imaginaire musical, voire extra-musi-
cal : tel est le principe des cycles « Maes-
tros and friends » mis en œuvre cette sai-

airs célèbres de Haendel et Monteverdi mais 
aussi dans de belles redécouvertes signées 
Cesti, Orlandini ou Porta.� A.T. Nguyen

Théâtre des Champs-élysées, 15 av. Montaigne, 

75008 Paris. Vendredi 8 février à 20h. 

Tél. 01 49 52 50 50. Places : 5 à 110 €.

THéâTRE DE LA VILLE 
PIANO

ALICE SARA OTT
La jeune pianiste germano-japonaise, sublime 
de beauté et renversante de talent, retrouve 
la scène du Théâtre de la Ville.

Le nouvel enregistrement de la pianiste, capté « live » 
à Saint-Petersbourg, est identique au programme 
parisien d’Alice Sara Ott.

On suit désormais régulièrement à Paris la 
trajectoire de cette petite fée du piano roman-
tique, après un premier récital parisien en 
2010 à l’Auditorium du Louvre, puis un autre 
récital Place du Châtelet en novembre 2011. 
Distinguée par une remarquable série d’en-
registrements au menu musclé pour le label 
Deutsche Grammophon (les Études d’exécu-
tion transcendante de Liszt, les Valses de Cho-
pin, des sonates de Beethoven, les Concertos 
de Tchaikovski…), elle franchit ici un nouveau 
pas vers les sommets en entreprenant l’as-
cension de deux autres monuments pia-
nistiques : les Tableaux d’une exposition de 
Moussorgski, partition géniale de la première 
à la dernière note dont la version initiale pour 
piano est finalement éclipsée par ses ver-
sions orchestrées, et la Sonate opus 53 D 850 
de Schubert. Deux œuvres où la musicalité, 
l’humanité et l’intelligence parlent avant la 
virtuosité.� J. Lukas

Théâtre de la Ville, 2 place du Châtelet, 

75004 Paris. Samedi 9 février à 17h. 

Tél. 01 42 74 22 77. Places : 15 et 20 €.

NOISIEL  
CONCERT PEDAGOGIQUE

LES CHAISES 
MUSICALES
Jeu musical pédagogique, du solo au qua-
tuor, de Mozart à Piazzolla, de Schubert à 
Brahms.

Yanowski, maître de cérémonie du jeu de chaises 
musicales inventé par la famille Arties. 

Collectif de musiciens unis par une même 
passion pour la musique de chambre, la 
famille Arties réunit des interprètes de très 
haut vol diplômés des grands conservatoi-
res supérieurs européens et ayant remporté 
de nombreux prix internationaux. En marge 
de ses concerts traditionnels, la Famille 
Arties part à la rencontre du public fami-
lial, s’affranchissant du protocole guindé 
des concerts et provoquant dans son jeu 
de chaises musicales une joyeuse expé-
rience,  animée ici par le géant Yanowski 
(chanteur du duo Le Cirque des Mirages). 
Une chaise est rajoutée après chaque pièce : 

solo, duo, trio, quatuor, quintette, sextuor… 
jusqu’à regrouper toutes les cordes et le 
piano ! � J. Lukas

Auditorium de Noisiel (Ferme du Buisson), 

34 bis, cours des Roches, 77186 Noisiel. 

Dimanche 10 février à 15h. Tél. 01 64 62 77 00.

THéâTRE DES CHAMPS-éLYSéES 
DIMANCHE MATIN / PIANO

JEAN-CLAUDE 
PENNETIER
Concert dominico-matinal du grand pianiste 
français dans Mozart et Fauré.

Fauré par Pennetier : l’art du frémissement pianisti-
que. 

Musicien libre et pudique, timide à la sensibi-
lité exacerbée, Pennetier l’écorché vif sait faire 
du concert un intense moment d’échange spi-
rituel et humain entre l’œuvre, l’interprète et 
l’auditeur. Dans l’atmosphère chaleureuse des 
Concerts du Dimanche matin, où il est un peu 
chez lui, il convoque autour de son piano le 
Mozart tardif de la Sonate en fa majeur K.533 
et du Rondo en la mineur K.511, et des œuvres 
de Gabriel Fauré dont il a entrepris l’enregis-
trement (chez Mirare) de l’intégrale en quatre 
volumes de l’œuvre pour piano. Une musique 
« incarnée par un pianiste qui donne l’impres-
sion de jouer pour lui seul une musique qu’il 
ferait semblant de découvrir, comme stupéfait 
par les insondables beautés qu’elle renferme » 
comme l’écrivait idéalement Alain Lompech 
en 2009 dans Diapason lors de la sortie du 
premier disque de la série. Pour ce récital, il 
a choisi deux Barcarolles, une Nocturne et les 
Thème et Variations opus 73, partitions déli-
cieusement troublantes, comme suspendues 
hors du temps.� J. Lukas

Théâtre des Champs-Élysées, 15 av. Montaigne, 

75008 Paris. Dimanche 10 février à 11h. 

Tél. 01 49 52 50 50. 

Places : gratuit (moins de 9 ans) à 25 €.

SALLE PLEYEL / ANTONY 
MUSIQUE SYMPHONIQUE

FRANÇOIS-XAVIER 
ROTH
A la tête des Siècles, sur instruments d’épo-
que, François-Xavier Roth dirige un program-
me hispanisant.

François-Xavier Roth met à l’honneur la musique 
française sous influence espagnole.

L’Espagne n’a eu de cesse de fasciner les 
compositeurs au tournant du siècle dernier. 
Si certains ont parfois eu du mal à éviter le 
cliché folklorique (avec castagnettes obli-
gatoires), d’autres ont su transcender avec 
brio rythmes et mélodies ibères pour créer 
un langage coloré, définitivement sensuel. 
François-Xavier Roth défend ce répertoire, 
allant d’Espana  de Chabrier à Iberia  de 
Debussy, de la Symphonie espagnole de 
Lalo (avec en soliste l’excellent Tedi Papa-

gros plan

Sorbonne, amphithéâtre Richelieu / Église Sainte-Clotilde
MUSIQUE CHORALE ET SYMPHONIQUE

CHŒUR ET ORCHESTRE 
SORBONNE UNIVERSITÉS
Jeunes chanteurs et musiciens mettent à l’honneur la musique sacrée 
de Brahms et Mendelssohn, en Sorbonne puis en la basilique Sainte-
Clotilde.

En décembre dernier, le Chœur et l’Orchestre 
Sorbonne Universités interprétaient le chef-
d’œuvre sacré de Brahms, son Requiem alle-
mand, en ouverture de saison dans le Grand 
Amphithéâtre de la Sorbonne. Œuvre d’enver-
gure (c’est sa première composition pour le 
grand orchestre), ce requiem très personnel, 
qui n’emprunte pas au texte liturgique mais à 
une traduction allemande de textes bibliques, 
est aussi un exercice de spiritualité intérieure. 
Cette dimension s’apprécie davantage encore 
avec la version que Brahms a écrite pour 
chœur et deux pianos. C’est cet autre éclai-
rage de l’œuvre que propose ce 11 février le 
Chœur Sorbonne Universités sous la direc-
tion de son chef Ariel Alonso, dans l’écrin plus 
intime de l’amphithéâtre Richelieu.

Deux exercices de spiritualité
Le répertoire sacré germanique reste à l’hon-
neur pour le concert donné hors les murs par 
l’orchestre et le chœur réunis en la basili-
que Sainte-Clotilde. Si, comme Brahms, c’est 
en se tournant vers les psaumes que Men-

delssohn trouve l’inspiration, c’est en maî-
tre affirmé de l’orchestration qu’il compose 
son Psaume 42 en 1837, alors que, maître de 
chapelle au Gewandhaus de Leipzig, il a déjà 
écrit toute son œuvre symphonique. Vincent 
Barthe dirige également la Septième Sym-
phonie de Beethoven et les rares Andante et 
Rondo pour flûte et orchestre de Mozart. On y 
retrouve en soliste la jeune Jacinthe Moreau, 
également membre du Chœur Sorbonne Uni-
versités.

Jean-Guillaume Lebrun

Sorbonne, amphithéâtre Richelieu. 17 rue de la 

Sorbonne, 75005 Paris. Lundi 11 février à 20h30. 

Places : 16 €. Réservations :  

www.culture.paris-sorbonne.fr/cosu

Église Sainte-Clotilde. 23 bis rue Las-Cases, 

75007 Paris. Mercredi 27 février à 20h.  

Places : 16 €. Réservations :  

www.culture.paris-sorbonne.fr/cosu

Répétitions ouvertes au public. Renseignements : 

choeur-et-orchestre@paris-sorbonne.fr

Rejoignez-nous sur Facebook   

©
 O

liv
ie

r J
ac

qu
et

 /
 P

ar
is

-S
or

bo
nn

e

Les chœur et orchestre Sorbonne Universités en concert, en Sorbonne et hors les murs.

Steven Isserlis, musicien passionné, s’installe aux 
Bouffes du Nord. 
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 RÉSERVATIONS 01 34 58 03 35 WWW.LONDE.FR
 L’ONDE / THÉÂTRE ET CENTRE D’ART / 8 BIS, AVENUE LOUIS BREGUET / 78140 VÉLIZY-VILLACOUBLAY
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DE MONTEVERDI
VEN 15 / SAM 16 FEV 21H

CACHAN 
CHANT ET MUSIQUE DE CHAMBRE

SCHUBERT  
KLEZMER
L’ensemble xviii-21 – Le baroque nomade 
explore les liens entre Schubert et la musique 
klezmer dans la Vienne du xixe siècle. Une 
initiative passionnante.

Jean-Christophe Frisch et Cyrille Gerstenhaber pro-
posent un étonnant « Schubert klezmer » au Théâtre 
de Cachan. 

Le Klezmer, cette tradition musicale juive 
aujourd’hui toujours vivace, à New York 
notamment, exerce depuis toujours une 
certaine fascination sur les compositeurs 
de musique savante. Au début du xxe siè-
cle, Mahler ou Schoenberg ne pouvaient 
qu’en être imprégnés dans la Vienne de 
l’époque, haut lieu des rencontres entre 
toutes les musiques. C’était cependant 
déjà le cas un siècle auparavant : c’est ce 
que montrent l’ensemble xviii-21 de Jean-
Christophe Frisch et la soprano Cyrille 
Gerstenhaber en explorant les liens pos-
sibles entre la musique klezmer et celle de 
Schubert. Reprenant le programme récem-
ment enregistré (disque Arion), leur lec-
ture sur instruments d’époque croise lie-
der chantés en yiddish et mélodies juives 
étonnamment schubertiennes. De plus, ce 
qui ne gâche rien, le tout n’est pas dénué 
d’humour.� J.-G. Lebrun

Théâtre de Cachan, 21 avenue Louis-Georgeon, 

94230 Cachan. Vendredi 15 février à 20h30. 

Tél. 01 45 47 72 41. Places : 20 €.

THéâTRE DES CHAMPS-éLYSéES 
MUSIQUE DE FRANCE

FESTIVAL  
PABLO CASALS
Les chambristes de Prades mettent cette 
année à l’honneur la musique française.

Xavier de Maistre participe à la soirée anniversaire du 
Festival Pablo Casals. 

Double anniversaire pour le Festival Pablo 
Casals, qui fête à la fois ses cent ans de 
présence parisienne et ses vingt ans au 
Théâtre des Champs-Elysées. Pour l’occa-
sion, le programme fait la part belle à la 
musique de chambre française, avec des 
raretés (la Villanelle pour cor et piano de 
Dukas, la Fantaisie pour violon et harpe 
de Saint-Saëns) et des pièces maîtres-
ses (le Quatuor pour piano et cordes n°1 
de Fauré ou la Sonate pour flûte, alto et 
harpe de Debussy). L’affiche réunit comme 
d’habitude la fine fleur des chambristes, 
souffleurs (le corniste Hervé Joulain, le 
flûtiste Patrick Gallois) et cordes (l’al-
tiste Nobuko Imai, le violoncelliste Arto 
Noras…). � A. Pecqueur

Théâtre des Champs-Élysées, 15 av. Montaigne, 

75008 Paris. Samedi 16 février à 20h. 

Tél. 01 49 52 50 50. Places : 5 à 55 €.

SALLE PLEYEL 
OPÉRA VERSION CONCERT

LA DAMNATION 
DE FAUST
La fresque faustienne de Berlioz est dirigée 
par Tugan Sokhiev, chef à fort tempérament 
du capitole de Toulouse.

Tugan Sokhiev et l’Orchestre du Capitole de Toulouse 
jouent La Damnation de Faust à la Salle Pleyel. 

Depuis qu’il a pris la direction de l’Orches-
tre du Capitole de Toulouse en 2005, Tugan 
Sokhiev a fait de la musique russe et de la 
musique française ses répertoires de pré-
dilection. Fervent défenseur de la Sympho-
nie fantastique de Berlioz, il s’empare ici de 
La Damnation de Faust. Si elle est un cas-
se-tête pour les metteurs en scène, cette 
« légende dramatique » est en revanche un 
délice pour les chefs d’orchestre avec sa 
profusion d’inventions musicales : le théâtre, 
ici, est véritablement dans la musique. Pour 
chanter le rôle de Marguerite, Tugan Sokhiev 
a convié sa compatriote la mezzo Olga Boro-
dina. Paul Groves, en Faust, lui donnera la 
réplique. Enfin, le chœur, acteur essentiel 
de l’ouvrage, sera l’excellent Orfeon Donos-
tiarra.� J.-G. Lebrun

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Lundi 11 février à 20h. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 80 €.

SALLE PLEYEL 
MUSIQUE BAROQUE

RENé JACOBS
Le chef flamand dirige le rare Il trionfo del 
tempo e della verità de Haendel.

A la Salle Pleyel, René Jacobs retrouve ses fidèles 
musiciens du Freiburger barockorchester. 

La musique de Haendel peut se révéler 
méchamment répétitive. Dans bien des ouvra-
ges, les arias da capo se succèdent à l’identique, 
entrecoupés de récitatifs qui n’en finissent pas. 
René Jacobs est l’un des rares chefs à insuffler 
à ce répertoire une vitalité et une imagination 
salutaires. Sa recette ? Ornementer jusqu’à 
l’excès les reprises des arias, théâtraliser les 
récitatifs et oser de nouvelles couleurs instru-
mentales, en particulier dans le continuo. Après 
nous avoir régalés il y a quelques mois d’un 
Orlando au Théâtre de la Monnaie de Bruxelles, 
le chef flamand s’attaque à Paris à une autre 
œuvre majeure, mais plus rarement donnée, de 
Haendel : Il trionfo del tempo e della verità. La 
distribution réunit Sunhae Im, Julia Lezhneva, 
Christophe Dumaux et Jeremy Ovenden – des 
voix, en particulier celles des femmes, qui maî-
trisent le style baroque sans renier lyrisme et 
richesse de timbre. Le bonheur ne serait total 
sans la présence du Freiburger barockorches-
ter, l’un des meilleurs ensembles baroques alle-
mands, à l’énergie insolente, complice de longue 
date de René Jacobs.� A. Pecqueur

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré 

75008 Paris. Mardi 12 février à 20h. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 60 €
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Vittoria : 25 ans  
de passion chorale
Pour fêter ses 25 ans, le Chœur régional Vittoria d’Ile-de-France exhume la Messe 
solennelle de Martial Caillebotte. Un choix qui illustre parfaitement le double engagement 
de l’ensemble et de son chef, Michel Piquemal : remettre à l’honneur des œuvres tombées 
dans l’oubli et défendre le répertoire français. Au moment où nombre de formations se 
contentent de jouer les mêmes tubes de la littérature musicale, une telle démarche, portée 
ici par des musiciens amateurs de haut niveau, se révèle plus que jamais salutaire.
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Chœur régional Vittoria  
d’Ile-de-France
4 rue de la Michodière, 75002 
Paris. Tél. 01 42 65 08 02
E-mail : contact@vittoria.asso.fr

souhaite nous inclure dans sa programmation. 
La saison prochaine, nous donnerons ainsi le 
Schicksalslied de Brahms et la Fantaisie cho-
rale de Beethoven.

Comment le Chœur Vittoria fonctionne-t-il 
aujourd’hui ?
M. P. : Vittoria réunit 60 choristes amateurs, qui 
répètent deux fois par semaine. Ils sont d’uni-
vers professionnels très différents et de toutes 
générations. Ils prennent souvent des cours de 
chant et déchiffrent très bien. C’est essentiel 
car nous avons un rythme soutenu, avec cha-
que saison entre sept et huit programmes dif-
férents. Et avis aux intéressés, nous recrutons 
toujours des choristes !

Quelle est l’identité artistique du chœur ?
M. P. : Mon but est de sortir des sentiers bat-
tus. On a tendance à servir toujours la même 
« soupe » au public. Les programmateurs nous 
demandent d’ailleurs constamment le Requiem 
de Mozart et quand je leur parle de la musi-
que de Joseph-Guy Ropartz, dont nous avons 

Entretien e Michel Piquemal

Découvreur  
de répertoires
Le chef et fondateur du Chœur Vittoria revient sur l’histoire de cette 
formation et fait le point sur son actualité au concert et sur disque.

Comment est né le Chœur Vittoria ?
Michel Piquemal : J’avais une vingtaine d’an-
nées lorsque j’ai obtenu le poste de chef de 
chœur à l’école de musique d’Argenteuil. A l’ori-
gine, l’ensemble comptait entre quinze et vingt 
choristes et progressait de manière constante 
au fur et à mesure des répétitions. Nous avons 
donné notre premier concert trois ans plus 
tard. Il fallait alors mettre un nom sur l’affi-

“Mon but est de  
sortir des sentiers 
battus.”
Michel Piquemal

che ! Comme nous interprétions beaucoup de 
musique baroque, nous avons pensé à Vittoria 
(nom d’un compositeur espagnol du xvie siècle), 
d’autant que le terme sonne de manière très 
dynamique. L’ensemble s’est peu à peu étoffé 
et a réuni après quelque temps une centaine 
de choristes. Au rythme de trois répétitions 
par semaine, le chœur devenait de plus en 
plus réputé. Nous collaborions avec des chefs 

d’orchestre comme Emmanuel Krivine, partici-
pions au Grand échiquier avec Jessye Norman 
et remplacions même les chœurs de Radio 
France quand ils n’étaient pas disponibles. Mais 
au bout de dix-sept ans d’activité, il m’a sem-
blé nécessaire de faire passer des auditions, 
car jusqu’alors le chœur était ouvert à tout le 
monde. Cette démarche a été mal perçue par la 
majorité des choristes. Après cette sélection, je 
n’en ai gardé qu’une quarantaine. Une pétition 
a alors été rédigée, et la mairie d’Argenteuil m’a 
obligé à reprendre la totalité des choristes. J’ai 
refusé et ai été licencié. Mais après trois années 
d’errance, la Région Ile-de-France m’a demandé 
de constituer, avec la quarantaine de choris-
tes que j’avais sélectionnée, le chœur régional. 
C’était il y a 25 ans !

Quel est le lien avec l’Orchestre national 
d’Ile-de-France ?
M. P. : Jacques Mercier, alors directeur musical 
de l’Orchestre national d’Ile-de-France, sou-
haitait que le chœur soit rattaché à l’Orchestre. 
Je me suis battu pour que nous restions indé-
pendants, tout en étant bien sûr partenaire 
de l’Orchestre. Nous avons connu différentes 
périodes d’activité avec l’Orchestre : parfois 
très actives, parfois moins (le mandat de 
Marc-Olivier Dupin fut pour nous une traver-
sée du désert). Aujourd’hui, le nouveau direc-
teur musical de l’Orchestre, Enrique Mazzola, 

enregistré l’intégralité de l’œuvre sacrée, ils 
me disent qu’ils auront une salle vide… Il faut 
avoir le courage de faire découvrir de nouvelles 
œuvres, notamment du répertoire français.

Pour cette raison, vous avez choisi d’enregistrer 
la Messe solennelle de Martial Caillebotte…
M. P. : Dans la famille Caillebotte, on connaît 
surtout le peintre Gustave. Mais son frère, à 
la fois photographe et compositeur, était éga-
lement talentueux. Sa Messe solennelle, que 
nous avons sortie des malles de la famille, a été 
écrite entre 1894 et 1896 dans un style wagné-
rien, avec néanmoins des touches personnelles, 
notamment au niveau de l’harmonie. Outre le 
disque (paru chez Sisyphe), nous la donnerons 
en concert, couplée avec le Requiem de Ropartz. 
Je suis ravi de collaborer à cette occasion avec 
l’Orchestre Pasdeloup.

Quel regard portez-vous globalement sur la 
pratique chorale en France ?
M. P. : Je regrette que les pouvoirs publics se 
désintéressent, en musique, du monde amateur, 
contrairement au sport, où les clubs jouent un 
rôle essentiel. On a par contre beaucoup fait 
pour les ensembles vocaux professionnels, qui 
ont souvent dénigré les chœurs amateurs. Mais 
nous sommes les seuls à pouvoir défendre cer-
tains grands répertoires d’oratorio.

Propos recueillis par Antoine Pecqueur

GROS PLAN

MESSE SOLENNELLE DE PÂQUES
Michel Piquemal dirige en février une messe retrouvée du compositeur 
Martial Caillebotte, qu’il vient d’enregistrer.

Le nom de Caillebotte n’est pas inconnu des 
amateurs d’art : on associe souvent au mouve-
ment impressionniste Gustave Caillebotte (1848-
1894), qui exposa en 1876, aux côtés de toiles de 
Monet, Renoir ou Sisley, ses Raboteurs de par-
quet, refusés l’année précédente au « Salon » de 
l’Académie des Beaux-Arts. La trace laissée dans 
l’histoire des arts par son frère cadet Martial est 
bien moins visible. Il n’est certes pas évident 
de passer à la postérité quand, comme Martial 
Caillebotte (1853-1910), on est le contemporain 
de Claude Debussy – qu’il côtoie au Conservatoire 
dans la classe d’Antoine-François Marmontel – et 
que l’on publie finalement fort peu. Rentier aisé, il 
resta quelque peu en marge du bouillonnement 
de la vie musicale parisienne, s’adonnant plutôt à 
son autre passion, la photographie, et à l’intense 

activité de collectionneur (principalement de 
faïences et de timbres-poste) qu’il menait avec 
son frère. La résurrection de la Messe solen-
nelle de Pâques de Martial Caillebotte a donc 
tout d’une belle surprise. L’œuvre fut créée le 
dimanche de Pâques, en avril 1896, en l’église 
Notre-Dame-de-Lorette où officiait l’abbé Alfred 
Caillebotte, demi-frère du compositeur. C’est, du 
reste, l’une de ses rares partitions dont on garde 
le témoignage certain d’une exécution publique. 
La messe ne fut jamais rejouée jusqu’à ce que le 
baryton Benoît Riou en redécouvre la partition 
autographe chez les héritiers du compositeur.

Clarté française et esprit wagnérien
Michel Piquemal a alors décidé de redonner vie 
à cette œuvre – de « délivrer les choses écrites », 

pour reprendre la belle formule de Benoît Riou – 
dont il a retenu la version pour solistes, chœur, 
cordes, harpes, trombones, trompettes et orgue 
(une autre existe, sollicitant un plus grand orches-
tre). L’enregistrement, qui vient de paraître chez 
Sisyphe, permet d’apprécier une musique magni-
fiquement écrite pour les voix. L’œuvre, de grandes 
proportions (une heure de musique), suit la struc-
ture classique de la liturgie mais le traitement 
musical, sans être révolutionnaire, est « plein de 
nouveautés », comme le souligne Benoît Riou. La 
clarté générale du discours musical, jamais sur-
chargé, semble avoir été l’objet de toute l’attention 
du compositeur, qui confère à sa messe une cou-
leur et une transparence bien dans l’esprit des 
musiciens français de l’époque, Fauré ou Debussy. 
Bien dans l’esprit de l’époque est aussi la fascina-
tion de Martial Caillebotte, qui a fait deux fois le 
voyage de Bayreuth, pour l’univers musical wagné-

rien – au point que l’on peut véritablement parler 
de leitmotive dans la Messe solennelle. Après l’en-
registrement, restait à faire résonner de nouveau 
l’œuvre dans un espace à sa mesure et en public. 
C’est ce que propose Michel Piquemal en diri-
geant le Chœur Vittoria, associé comme pour le 
disque à l’Orchestre Pasdeloup, en l’église Saint-
Eustache, puis à Yerres, lieu de vie des Caillebotte. 
Pour ces concerts, le chef fait précéder la Messe 
de Caillebotte du Requiem d’un autre oublié,  
Joseph-Guy Ropartz, qu’il a largement contribué à 
faire redécouvrir depuis plus de vingt ans.

Jean-Guillaume Lebrun

Église Saint-Eustache. Vendredi 15 février  

à 20h45. Tél. 01 42 65 08 02. Places : 25 €.

Théâtre CEC, 2 rue Marc-Sangnier, 91330 Yerres. 

Samedi 23 février à 20h30. Tél. 01 69 02 34 35. 

Places : 25 €.
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GROS PLAN

THÉÂTRE DES CHAMPS-ÉLYSÉES
MUSIQUE DU XXe SIÈCLE

SOUVENIRS MODERNES 
DU SIèCLE DERNIER
Stravinsky, Varèse et Boulez : le centenaire Théâtre des Champs-Élysées 
accueille la modernité musicale du xxe siècle.

Après le scandale du Sacre du printemps qui mar-
qua la naissance du Théâtre des Champs-Ély-
sées, celui que provoqua la création de Déserts 
d’Edgar Varèse en 1954 fut lui aussi retentis-
sant. En cause : l’irruption de l’électronique 
dans le discours orchestral. Presque soixante 
ans plus tard, l’œuvre de Varèse nous apparaît 
comme une porte soudain ouverte sur l’avenir : 
par l’usage de l’électronique, certes, mais aussi 
par la révolution de la forme, où, comme l’écrivait 
Lucien Rebatet, « à force de rythmes raccourcis, 
brisés, la musique apparaît étale ».

Une nouvelle ère de recherches
Le compositeur Matthias Pintscher (né en 
1971), qui sera dès septembre le nouveau 
directeur musical de l’Ensemble Intercontem-
porain, rend donc ici hommage à la modernité 
musicale du xxe siècle et célèbre l’héritage de 
ses nouveaux musiciens. L’année même de 
la création de Déserts, Pierre Boulez fondait 
le « Domaine musical ». L’année suivante, il y 
présentait Le Marteau sans maître, une œuvre 
qui marqua immédiatement et durablement la 
création musicale par sa forme (neuf pièces 
reliées comme par une structure souterraine), 
ses sonorités (avec une instrumentation diffé-
rente pour chaque pièce) et le nouveau rapport 
qu’elle institue entre la poésie (celle de René 
Char) et la musique. Pour ouvrir ce concert, 

Matthias Pintscher dirige deux œuvres de 
Stravinsky (Huit miniatures instrumentales, 
Concertino) qui voyait dans Le Marteau sans 
maître « la seule œuvre vraiment importante 
en cette nouvelle ère de recherches ».

Jean-Guillaume Lebrun

Théâtre des Champs-Élysées, 15 av. Montaigne, 

75008 Paris. Dimanche 10 février à 20h.  

Tél. 01 49 52 50 50. Places : 5 à 85 €.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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Matthias Pintscher dirige l’Ensemble 
Intercontemporain au Théâtre des Champs-Élysées.
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# uditorium
de ordeaux 

avec l’ONBA # Lang Lang # Jordi Savall 
# Renaud Capuçon # Karita Mattila 

# Pierre Boulez # Modern String Quartet 
# Baptiste Trotignon...

9-13 cours Clémenceau - 33000 Bordeaux

opera-bordeaux.com
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du premier Lied Das Wandern (qui définit le 
voyage comme une joie et non une errance), 
l’affrontement violent avec le rival (Der Jäger - 
le chasseur) et la fin désespérée.� A. T. Nguyen

Théâtre des Bouffes du Nord, 37 bis bd. de la 

Chapelle, 75010 Paris. Les lundis 19 et 26 février 

à 20h30. Tél. 01 46 07 34 50. Places : 24 €.

SALLE PLEYEL 
OPÉRA EN CONCERT

LES PÊCHEURS  
DE PERLES
L’opéra de Bizet, premier chef-d’œuvre du 
compositeur, est donné en version de concert 
par Roberto Alagna, Nino Machaïdze et l’Or-
chestre de chambre de Paris.

Le ténor Roberto Alagna, vedette des Pêcheurs de 
perles de Bizet le 17 février à la Salle Pleyel. 

L’exotisme a souvent été la clef du succès pour 
les compositeurs d’opéra. Avant de faire s’aven-
turer ses héroïnes dans l’Écosse de Walter Scott 
(La Jolie Fille de Perth) et – surtout – dans la 
Séville de Mérimée (Carmen), Bizet s’était laissé 
séduire par les charmes de l’Orient lointain dès 
1863 (il avait alors vingt-cinq ans). Nul besoin 
de mise en scène pour goûter le chatoiement 
des couleurs orchestrales d’une œuvre où le 
compositeur a eu la main particulièrement 
heureuse pour chaque air qu’il a écrit. Ce qu’il 
faut pour cette œuvre en trois actes relative-
ment brève, c’est un chef qui sache donner de 
l’ampleur à la mélodie : le Québécois Jacques 
Lacombe est l’homme de la situation. Et, évi-
demment, de grandes voix : avec Roberto Alagna 
dans le rôle de Nadir et la jeune Nino Machaïdze 
en Leïla, la prêtresse séduite, la distribution est 
plus qu’alléchante.� J.-G. Lebrun

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Dimanche 17 février à 16h. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 160 €.

RUNGIS / LISZT 
PIANO

LAURENT  
BOUKOBZA
Le pianiste voue l’ensemble de son program-
me à la musique de Liszt.

« Ange ou Démon ? » : Laurent Boukobza éclaire dans 
son récital la personnalité complexe et démesurée de 
Franz Liszt.

Laurent Boukobza revient à Rungis après une 
première rencontre en forme de coup de foudre 
artistique avec Laurent Goossaert (homme-
orchestre de la saison musicale du Théâtre de 
Rungis), lors d’un concert mémorable au sein 
du Sirba Octet en novembre 2010 avec l’Or-
chestre Lamoureux. Mais le pianiste français, 
ancien élève de Catherine Collard et Michel 
Berroff au CNSM, se présente aujourd’hui 
sous un tout autre visage, loin de tout swing et 
spleen klezmer : celui du grand héros roman-
tique du clavier en consacrant l’intégralité de 
son programme à la musique démesurée et 

VELIZY 
PIANO

NICOLAS STAVY
Le jeune pianiste français joue « autour de 
Liszt » des œuvres de Debussy, Brahms et 
Schumann.

Un programme du cycle « Musiques Nomades » autour 
de Liszt mais sans le compositeur. 

Formé à Paris auprès de Gérard Frémy et de 
Christian Ivaldi puis à Genève avec Dominique 
Merlet, avant d’autres rencontres marquan-
tes (György Sebök et Alfred Brendel en tête), 
Nicolas Stavy, trop peu connu des mélomanes 
français, est un immense interprète du réper-
toire romantique. Son disque Chopin, logique 
prolongement de son Prix Spécial au Concours 
Chopin à Varsovie en 2000, a démontré des 
qualités de lyrisme et de sensibilité qui sont 
la marque des très grands. A Vélizy, dans le 
cadre du cycle « Musiques Nomades », il se 
souvient des amitiés et admirations récipro-
ques qui lièrent Liszt à Schumann et Brahms, 
et nous rappelle avec Debussy les voies que 
la modernité de l’écriture pianistique du hon-
grois a ouvertes pour le xxe siècle.� J. Lukas

L’Onde de Vélizy, 8 bis avenue Louis-Breguet, 

78140 Vélizy-Villacoublay. Mardi 19 février à 21h. 

Tél. 01 34 58 03 35. Places : 19 à 24€.

BOUFFES DU NORD 
RéCITALS BARYTONS

WANDERER,  
POST SCRIPTUM
Deux barytons accompagnés au piano livrent 
leur vision de l’errance romantique.

Georg Nigl chante Die schöne Müllerin, le premier 
grand cycle de Lieder de Schubert. 

Le Théâtre des Bouffes du Nord entame ce 
mois-ci un cycle « Grandes voix » avec des 
soirées de Lieder chantés par des barytons, 
avant d’accueillir les sopranos Juliane Banse 
en avril et Barbara Hannigan en juin. Thème de 
la première soirée, le Wanderer est une figure 
éminemment romantique : l’âme en peine, 
il erre dans la nature en espérant se trouver 
lui-même. C’est le nom donné par Wagner au 
dieu Wotan lors de la deuxième journée de l’An-
neau du Nibelung. Renonçant au pouvoir et à 
l’amour, il quitte son Walhalla doré pour être 
réduit au silence jusqu’à la fin de la Tétralogie. 
Déjà auteur d’une Ring Saga avec le même Ivan 
Ludlow en Wotan/Wanderer, Antoine Gindt met 
en scène une suite du Ring où le dieu déchu 
s’exprime au travers de mélodies de Rihm sur 
des textes de Nietzsche, des Lieder de Wagner, 
des chansons plus légères. Le format baryton/
piano typique du Liederabend à la Schubert 
n’interdit pas les audaces scéniques. C’est dans 
ce dispositif traditionnel que le baryton vien-
nois Georg Nigl et la pianiste française Vanessa 
Wagner donnent le cycle La belle Meunière, où 
le génie narratif de Schubert éclate bien plus 
que dans ses opéras. Comme dans le Voyage 
d’hiver, un jeune homme fuit la compagnie 
humaine par dépit amoureux mais le climat 
est ici bien plus contrasté, entre l’insouciance 

accueille en version de concert l’équipe de 
la création scénique qui a eu lieu en 2012 à 
Strasbourg. En avant-goût, le contre-ténor 
donne un récital au Théâtre des Champs-
Elysées dans la série Les Grandes Voix avec 
des grands airs de Vivaldi (Farnace, Agrippo, 
Griselda) ainsi que de Haendel (Alessandro), 
Scarlatti (Il Cambise, Tigrane) et Gasparini, 
accompagné par d’autres spécialistes du 
Prete rosso, l’Europa Galante dirigée par 
Fabio Biondi.� A. T. Nguyen

Théâtre des Champs-élysées, 15 av. Montaigne, 

75008 Paris. Airs d’opéras. Vendredi 15 février 

à 20h. Tél. 01 49 52 50 50. Places : 5 à 65 €.

Opéra Royal de Versailles, Château 

de Versailles, 78000 Versailles. 

Farnace, mercredi 3 avril à 20h. 

Tél. 01 30 83 78 89. Places : de 45 à 120 €.

THéâTRE DES CHAMPS-éLYSéES / OPéRA ROYAL 
DE VERSAILLES 
récital

MAX EMANUEL 
CENCIC
Avec un récital d’airs d’opéras baroques et 
une version de concert du Farnace de Vivaldi, 
Max Emanuel Cencic offre un large panorama 
de son art.
Surdoué parmi la génération triomphante 
des contre-ténors actuels, Max Emanuel 
Cencic a commencé sa carrière de soliste 
dans les années 1980. Voix star de gar-
çon chez les Petits Chanteurs de Vienne, il 
assurait les solos de soprano, notamment 
dans La Flûte enchantée  enregistrée par 

Georg Solti pour le bicentenaire mozartien 
de 1991. Devenu sopraniste après la mue, il 
n’a adopté une tessiture moins aiguë qu’en 
2001, avec un timbre beaucoup plus riche de 
mezzo-soprano et une assise dans le grave 
qui lui permet d’aborder des premiers rôles 
créés autrefois par des castrats, ou même 
jamais créés, dans le cas de Farnace  de 
Vivaldi. Le compositeur remania de nom-
breuses fois son opéra jusqu’à la mouture 
de Ferrare (1738), la dernière sur le papier 
mais qui ne fut jamais représentée. C’est 
donc Max Emanuel Cencic qui est l’unique 
interprète historique d’un rôle qui consti-
tuait un aboutissement dans une production 
lyrique pléthorique. Cette version reconsti-
tuée (le troisième acte est définitivement 
perdu) est enrichie du grand air « Gelido 
in ogni vena ». L’Opéra Royal de Versailles 

GROS PLAN

SALLE PLEYEL
ORCHESTRE PHILHARMONIQUE DE BERLIN

SIMON RATTLE
A l’occasion de deux concerts à la Salle Pleyel, le chef du Philharmonique 
de Berlin confronte Schumann et Dutilleux.
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influences extra-musicales (l’architecture de 
la cathédrale de Cologne pour la symphonie 
« Rhénane » de Schumann, les lettres de Van 
Gogh ou Rilke pour les Correspondances de 

Simon Rattle est à l’opposé des chefs routi-
niers, parfois qualifiés « de tradition », diri-
geant toujours les mêmes symphonies du 
grand répertoire. Le patron du Philharmonique 
de Berlin va du baroque au contemporain et 
ose des programmes détonants. La preuve ce 
mois-ci avec ces deux concerts à la tête des 
« Berliner » à la Salle Pleyel, réunissant Schu-
mann et… Dutilleux. Du premier sera donnée la 
Symphonie n°2 (le 27 février) et la Symphonie 

n°3 « Rhénane » (le 26 février) et du composi-
teur français, davantage à l’honneur à l’étran-
ger que dans son pays, on pourra entendre les 
Correspondances (avec la soprano Barbara 
Hannigan) et les Métaboles. 

Inspiration et sens de la couleur
Qu’ont en commun ces deux figures, si ce 
n’est d’avoir marqué leurs siècles respectifs ? 
Peut-être un même goût pour la poésie et les 

Simon Rattle est directeur musical des Berliner phil-
harmoniker depuis 2002.

Dutilleux). Mais surtout, c’est par son inter-
prétation que Simon Rattle va faire le lien 
entre ces deux univers, en alliant, comme il 
en a le secret, liberté du phrasé et sens de la 
couleur instrumentale. En complément, les 
œuvres concertantes s’annoncent elles aussi 
excitantes, avec le Concerto pour piano n°3 de 
Beethoven (26 février), sous les doigts plein 
d’esprit de Mitsuko Uchida, et le Concerto 
pour violoncelle de Lutoslawski par Miklos 
Perenyi (27 février). On en oublierait presque 
les tarifs stratosphériques pratiqués par la 
Salle Pleyel pour la venue de cet orchestre 
d’exception - en attendant, on l’espère, davan-
tage de démocratisation dans la politique 
tarifaire de la future Philharmonie.

A. Pecqueur

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Mardi 26 et mercredi 27 février à 

20h. Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 145 €.

Rejoignez-nous sur Facebook   

L’ancien enfant prodige des Wiener Sängerknaben est 
devenu le plus grand contre-ténor d’Autriche.
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Mercredi 27 /
jeudi 28 février
Cité de la musique – 20h

Haydn
Symphonie “parisienne” n° 86
Szymanowski
Symphonie n° 4 pour piano et orchestre
Brahms
Sérénade n° 1
Paavo Järvi direction
Piotr Anderszewski piano
Tarifs : 41€ | 32€  

Réservations : 01 44 84 44 84 
www.orchestredeparis.com

Mercredi 13 /
jeudi 14 février
Salle Pleyel – 20h

Prokofiev
Lieutenant Kijé, suite
Tchaïkovski
Variations sur un thème rococo
Moussorgski
Tableaux d’une exposition 
Yuri Temirkanov direction
Alisa Weilerstein violoncelle
Tarifs : 85€ | 65€ | 45€ | 30€ | 10€

Réservations : 01 42 56 13 13 
www.orchestredeparis.com
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un progresso » (retournons au passé et ce sera 
un progrès) à une phrase de Verdi prononcée 
en 1871, et souligne ainsi l’intérêt manifesté 
très tôt par les musiciens italiens pour l’héri-
tage légué par leurs aînés. Les neuf concerts 
de musique ancienne et baroque programmés 
mettront en évidence le rôle joué, quelques 
décennies après Verdi, par la Generazione 
dell’80 (Respighi, Pizzetti, Malipierro et Casella) 
pour la redécouverte, l’édition et la valorisation 
de grands maîtres du passé, à l’image de Mon-
teverdi dont les Madrigaux seront dirigés le 21 
février à 20h par Rinaldo Alessandrini à la tête 
de son Concerto Italiano. Également au pro-
gramme : des œuvres de Scarlatti, Clementi, 
Corghi et Bach interprétées par le pianiste 
Maurizio Baglini (le 19 à 12h30), de la musi-
que de chambre pour quatuor et quintette à 
cordes de Boccherini par le Quatuor Girard et 
le violoncelliste Raphael Pidoux (le 19 mars 

redoutable de virtuosité de Franz Liszt (Sonate 
en si mineur, Après une lecture de Dante, 
extraits des Années de pèlerinage, 2e année : 
Italie, Mephisto-Valse n°1). Autour de ce récital, 
Laurent Boukobza sera aussi présent à Rungis 
pour des actions pédagogiques, en particulier 
en qualité de Président de la chaire d’études 
de piano de l’University of Central Florida d’Or-
lando en Floride. � J. Lukas

Grange Sainte-Geneviève de Rungis,

5 rue Sainte-Geneviève, 94150 Rungis. 

Mardi 19 février à 20h30. Tél. 01 45 60 79 00. 

Places : 8 à 12 €.

SALLE PLEYEL ET ÎLE-DE-FRANCE 
SYMPHONIQUE

ORCHESTRE 
NATIONAL  
D’ÎLE-DE-FRANCE
Retour au pupitre de Yoel Levi, précédent 
directeur musical de l’orchestre. Au program-
me : Beethoven et une création.

L’Orchestre national d’Île-de-France s’apprête à jouer 
Beethoven. 

Yoel Levi, qui a dirigé la formation francilienne de 
2005 à 2012, peut être fier de son bilan artisti-
que. Sa programmation axée sur le grand réper-
toire romantique, avec notamment de solides 
interprétations de Mahler, a contribué à accroître 
la cohésion de l’orchestre. Le diptyque beethové-
nien – Concerto pour violon (avec la jeune Vero-
nika Eberle en soliste) et Cinquième Symphonie 
– qu’il propose pour son retour au pupitre est un 
bon test de précision et de vigueur. C’est cette 
vision « héroïque » de l’orchestre symphonique 
que le chef américain a souvent mise en avant. 
En guise d’intermezzo, il dirige la partition lau-
réate d’un concours de composition organisé par 
l’orchestre.� J.-G. Lebrun

Salle Pleyel. 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Dimanche 24 février à 16h. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 30 €.

Pôle culturel, parvis des Arts, 94140 d’Alfortville. 

Vendredi 15 février à 20h30. 

Tél. 01 58 73 29 18. Places : 21 €.

Espace Jean Lurçat, place du Maréchal-Leclerc, 

91260 Juvisy-sur-Orge. Samedi 16 février à 

20h30. Tél. 01 69 57 81 10. Places : 22 €.

Centre culturel Jacques Prévert, place 

Pietrasanta, 77270 Villeparisis. Dimanche 17

 février à 17h30. Tél. 01 64 67 59 60. Places : 26 €.

Le Mas, 800 av. de l’Europe, 77350 Le Mée-sur-

Seine. Mardi 19 février à 20h30. 

Tél. 01 64 64 08 75. Places : 24 €.

Théâtre Claude Debussy, 116 avenue du Général-

de-Gaulle, 94700 Maisons-Alfort. Vendredi 22

 février à 20h45. Tél. 01 41 79 17 20. Places : 27 €.

Le Figuier blanc, 16-18 rue Grégoire-Collas, 

95100 Argenteuil. Samedi 23 février à 20h30. 

Tél. 01 34 23 58 00. Places : 17 €.

MUSéE D’ORSAY 
MUSIQUE ITALIENNE

TORNIAMO 
ALL’ANTICO
Coup d’envoi d’un cycle de concerts dédié 
aux musiciens baroques italiens.
En préambule à l’exposition « Les Macchiaiolo 
(1850-1877). Des Impressionnistes italiens ? » 
qui sera présentée au Musée de l’Orangerie 
du 10 avril au 22 juillet, ce cycle de concerts 
emprunte son titre « Torniamo all’antico e sara 

en soliste par la mezzo-soprano Karine Des-
hayes, à la voix souple et généreuse. A noter 
que ce programme donnera lieu à un enregis-
trement chez Zig-Zag Territoires.�A. Pecqueur

Théâtre de Saint-Quentin-en-Yvelines, 

place Georges-Pompidou 78180 Saint-Quentin-

en-Yvelines. Jeudi 28 février à 19h30 et vendredi 

1er mars à 20h30. Tél. 01 30 96 99 00. 

Places : 28 €.

THÉÂTRE DE LA VILLE 
MUSIQUE DE CHAMBRE

QUATUOR  
DE TOKYO
Après quarante-trois années de passion pour 
la musique de chambre, le Quatuor de Tokyo 
tire sa révérence.

Dernier concert parisien le 2 mars pour le Quatuor de 
Tokyo. 

Cette tournée d’adieu, qui passe par le Théâ-
tre de la Ville, est donc la dernière occasion 
d’entendre le « quatuor Paganini », ces instru-
ments de Stradivarius joués avec un raffine-
ment inégalé par les quatre musiciens depuis 
1995. Lors de ce concert, Martin Beaver, Kikuei 
Ikeda, Kazuhide Isomura et Clive Greensmith 
interprètent, en un malicieux clin d’œil, des 
quatuors choisis parmi les pages ultimes de 
Haydn (le premier des Quatuors « Lobkowitz ») 
et Schubert (le Quinzième), tous deux en sol 
majeur, et portent un dernier regard sur le xxe 
siècle avec le Quatuor en mi majeur du jeune 
Anton Webern.� J.-G. Lebrun

Théâtre de la Ville, 2 place du Châtelet, 

75004 Paris. Samedi 2 mars à 17h. 

Tél. 01 42 74 22 77. Places : 20 €.

SALLE PLEYEL 
PIANO

EVGENY KISSIN
De Haydn à Liszt, le pianiste offre un récital 
de haute volée, virtuose et exigeant.

Evgeny Kissin donne un récital le 2 mars à la Salle 
Pleyel. 

Une fois n’est pas coutume, Evgeny Kissin 
présente un programme où ne figure ni musi-
que russe ni Chopin. Un mélange de formes en 
revanche pour ce programme intelligemment 
construit : à la fantaisie de la Sonate n° 59 
en mi bémol majeur de Haydn succède celle, 
doublée d’invention, de l’ultime sonate de 
Beethoven. La seconde partie est consacrée 
à des formes plus brèves : quatre Impromptus 
tirés des op. 90 et 142 de Schubert et la Rhap-
sodie hongroise n° 12 de Liszt, une œuvre que 
l’ex-jeune prodige du piano mûrit depuis trois 
décennies et qui a souvent servi de signature 
virtuose à ses récitals.� J.-G. Lebrun

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Samedi 2 mars à 20h. 

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 100 €.

par le célèbre pianiste et chef chinois Zhong 
Xu, notre très grand pianiste (et pédagogue) 
français Georges Pludermacher…� J. Lukas

Théâtre des Louvrais de Pontoise / 
L’apostrophe, place de la Paix, 95000 Pontoise. 

Dimanche 24 février à 16h. Tél. 01 34 20 14 14.

ANTONY 
BAROQUE

LES PALADINS
Sous la direction de Jérôme Corréas, plongée 
dans les « Ténèbres » du baroque français en 
compagnie des chanteurs Isabelle Poulenard 
et Jean-François Lombard.

Jérôme Corréas et Les Paladins célèbrent les 
« Lumières des Ténèbres » selon Couperin, Du Mont 
et Brossard.

Les Paladins ont débuté en janvier leur rési-
dence au Théâtre Firmin Gémier avec Le 
Retour d’Ulysse dans sa patrie de Monte-
verdi, retrouvailles de Jérôme Corréas avec 
le metteur en scène Christophe Rauck après 
un superbe Couronnement de Poppée en 2010. 
Changement d’époque et d’atmosphère pour 
ce concert qui évoque les Leçons de Ténè-
bres, ces œuvres de pénitence composées au 
Grand Siècle pour accompagner la Semaine 
sainte. Avec les solistes Isabelle Poulenard 
(soprano) et Jean-François Lombard (ténor, 
déjà à l’œuvre dans Le Retour d’Ulysse), Les 
Paladins proposent un panorama du genre 
autour d’œuvres d’Henry du Mont, Sébastien 
de Brossard et François Couperin, à retrouver 
également en disque (Cyprès).� J.-G. Lebrun

Église Saint-Saturnin d’Antony, 

2 place de l’église, 92170 Antony. Mercredi 27 

février à 20h30. Tél. 01 41 87 20 84. Places : 22 €.

Théâtre de Saint-Quentin-en-Yvelines  
Musique romantique

Karine  
Deshayes
La mezzo-soprano chante des cantates roman-
tiques françaises accompagnée par l’Orches-
tre Opera Fuoco dirigé par David Stern.

David Stern dirige son ensemble sur instruments 
anciens Opera Fuoco, en résidence au Théâtre de 
Saint-Quentin-en-Yvelines.

Sous l’impulsion du musicologue Alexandre 
Dratwicki, la Fondation Palazzetto Bru Zane 
remet à l’honneur le répertoire romantique 
français. Une démarche scientifique globale, 
qui va de l’édition des partitions à la co-pro-
duction de concerts, en lien principalement 
avec les ensembles sur instruments anciens. 
Ce mois-ci, au Théâtre de Saint-Quentin-en-
Yvelines, l’orchestre Opera Fuoco, dirigé par 
David Stern, propose ainsi un programme 
dédié à la cantate romantique française, un 
genre souvent considéré comme académi-
que (Prix de Rome oblige !) mais non dénué 
de trouvailles, en particulier dans le lien entre 
musique et texte. Les œuvres de Cherubini, 
Catel, Hérold et Boisselot seront défendues 

l’affrontement artistique des trois derniers 
candidats de la compétition. Ils auront à 
jouer un programme libre de 15 minutes, 
le 1er mouvement du Concerto n°1 en la 
mineur de Grieg et enfin une œuvre impo-
sée pour piano et orchestre de la plume du 
compositeur invité Vincent Guyot, accom-
pagnés par l’Orchestre du Conservatoire à 
Rayonnement Régional de Cergy-Pontoise 
dirigé par Andrée-Claude Brayer. Le gagnant 
repartira avec un chèque de 20.000 euros et 
de précieuses perspectives d’engagements. 
Par son esprit indépendant et son soin à 
mettre tous les candidats à égalité (aucun 
frais d’inscription, voyage et hébergement 
pris en charge), Piano Campus a su s’impo-
ser comme une compétition parmi les plus 
attachantes et respectées du circuit pianis-
tique. On distinguera au sein du jury présidé 

à 12h30) et enfin, dans le cadre d’un concert 
exceptionnel réunissant la mezzo Bernarda 
Fink et l’Academy of Ancient Music dirigée 
par Rodolfo Richter des œuvres parfois rares 
de Francesco Maria Veracini  (Ouverture, en 
sol mineur, n° 6), Tarquinio Merula  (Hor ch’è 
tempo di dormire, op. 13), Vivaldi  (Concerto, en 
mi majeur « L’Amoroso », RV 271 ; Sovvente il 
sole, extrait de Andromeda liberate ; Concerto, 
en ré majeur « L’Inquietudine », RV 234),  Albi-
noni  (Concerto, en do majeur, G 99, op. 9, n° 
9) et Giovanni Battista Ferrandini  (Cantate Il 
pianto di Maria).� J. Lukas

Auditorium du Musée d’Orsay, 62 rue de Lille, 

75007 Paris. Du 21 février au 23 mai. 

Tél. 01 53 63 04 63. Places : 14 à 35 €.

PONTOISE 
CONCOURS DE PIANO

PIANO CAMPUS
La finale du concours international de piano 
se déroule à L’apostrophe / Théâtre des 
Louvrais de Pontoise.
Aboutissement d’une série de redoutables 
épreuves successives ayant opposé douze 
candidats venus du monde entier, âgés de 
seize à vingt-cinq ans, la finale met en scène 

ENTRETIEN e RAPHAËL PICHON

OPéRA ROYAL DU CHâTEAU DE VERSAILLES
RAMEAU / NOUVELLE PRODUCTION

LE TEMPS DE RAMEAU
Le jeune chef Raphaël Pichon refait parler la poudre du premier opéra 
de Rameau, Hippolyte et Aricie, qui, en 1733, provoqua un immense 
choc musical. « Il y a dans cet opéra assez de musique pour en faire 
dix » déclara André Campra à sa découverte. Le jeune directeur musical 
de l’ensemble Pygmalion poursuit en toute logique, après leur Dardanus 
unanimement salué en 2012, l’exploration de l’œuvre lyrique de Rameau 
avec l’ultime version de ce chef-d’œuvre plusieurs fois remanié.

Révélé dans Bach, votre ensemble se distin-
gue aujourd’hui beaucoup dans les ouvrages 
lyriques de Rameau…
Raphaël Pichon : Le nom même de Pygmalion 
fait écho à un petit opéra-ballet de Rameau. 
Je souhaitais depuis toujours aborder l’œu-
vre lyrique du compositeur français. Bach et 
ses contemporains germaniques sont depuis 
nos débuts le socle de notre répertoire. Dès 
maintenant, ces deux figures vont s’imposer 
durablement dans notre répertoire. Après les 
Missae Breves et la version primitive de la 
Messe en si de Bach, viendront une reconsti-
tution inédite et passionnante de la cantate 
la plus longue de l’œuvre de Bach parodiant la 
Passion selon Saint Matthieu, mais aussi une 
première Passion selon Saint Jean, une pre-
mière Messe en si dans sa version totale, ou 
encore des programmes de cantates alliées 
à des œuvres inédites du fils Carl Philipp 
Emanuel Bach. Nous continuerons égale-
ment notre cycle initié au festival de Beaune, 
autour des versions inédites des tragédies de 
Rameau avec Castor et Pollux puis Zoroas-
tre, mais aussi les grands motets de Rameau 
associés à ceux de Telemann.

En quoi Hippolyte et Aricie est-il spécifique ?
R. P. : Hippolyte et Aricie est sans aucun doute 
l’un des joyaux de notre patrimoine français. 
Il représente le trait d’union entre le modèle 
rigoureux de la tragédie lyrique imposé par Lully 
et le « nouveau monde » vocal et orchestral que 
nous dévoile Rameau, tourné petit à petit vers 
le classicisme. Premier opéra d’un compositeur 
de cinquante ans, celui-ci est d’une richesse 
hors normes : un langage harmonique révolu-
tionnaire pour son temps, des divertissements 
de grande qualité intégrés à la narration, de 

réels airs et plaintes d’anthologie, et une effica-
cité dramatique qu’il ne surpassera pas à mon 
sens dans ses autres futures tragédies. Comme 
nombre de ses contemporains, Rameau retra-
vaille à chaque reprise nombre de ses œuvres 
lyriques, nous laissant aujourd’hui de nombreu-
ses versions. Après avoir donné l’an passé la 
version tardive de Dardanus, avec trois actes 
totalement inédits, nous aborderons ici pour la 
première fois la dernière version de 1757 d’Hip-
polyte et Aricie. Rameau a maintenant quinze 
années d’expérience du monde lyrique, et réor-
ganise son œuvre comme pour aller à l’essen-
tiel, occultant d’ailleurs le prologue désavoué à 
cette époque, et y intégrant quelques nouvelles 
pages magnifiques.

Comment votre expérience de chanteur 
influence-t-elle fortement votre approche 
de chef ?
R. P. : Mon expérience comme soliste et cho-
riste porte mon attention tout particulière-
ment sur l’aspect vocal du répertoire. Je privi-
légie dans mes choix l’oratorio, j’aime le travail 
avec les chanteurs, j’aime le travail choral… 
J’espère en tirer une aisance à saisir et anti-
ciper les besoins et difficultés des chanteurs 
avec qui je travaille. Et je pense en conserver 
également un besoin profond de faire chanter 
les instrumentistes ! Pour autant, je crois que 
de temps en temps ce bagage est aussi quel-
que peu dangereux, car je me surprends par-
fois à priver de liberté certains chanteurs !

Où en est le projet de l’ensemble de collabo-
rer avec des compositeurs contemporains ? 
Pourquoi ce choix singulier ?
R. P. : La « révolution baroque » et plus large-
ment l’émancipation des orchestres spécia-
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“Un langage harmonique 
révolutionnaire  
pour son temps.”
Raphaël Pichon

lisés ont aujourd’hui très largement installé 
les instruments d’époque dans notre paysage 
musical européen. Ceux-ci ont aujourd’hui une 
place à part entière, aux côtés des instruments 
et timbres dits « modernes ». Ils peuvent et se 
doivent même d’intéresser les compositeurs 
d’aujourd’hui pour leurs qualités et leurs 
propriétés propres. Cette démarche existe 
depuis de nombreuses années à l’étranger, 
notamment en Allemagne, mais seulement de 
façon isolée et le plus souvent ponctuelle en 
France. Je souhaite que nous puissions avec 
Pygmalion développer un travail de fond dans 
ce sens dans les années qui viennent. Mais 
il est très difficile de trouver les partenaires 
pour diffuser ce type de projets, c’est pourquoi 
nous n’avons pu développer à ce jour « que » 
deux projets, l’un avec une très belle création 
de Vincent Manac’h, et l’autre en reprenant des 
œuvres de Philippe Hersant. Mais je suis heu-
reux car nous allons travailler sur plusieurs 
nouveaux projets dès 2014 avec le soutien de 
la fondation Royaumont.

Propos recueillis par Jean Lukas.

Opéra Royal du Château de Versailles, place 

d’Armes, 78000 Versailles. Mercredi 13 février à 

20h. Tél. 01 30 83 78 89. Places : 30 à 110 €

Avec les voix de Samuel Boden, Gaëlle Arquez, 

Maria Riccarda Wesseling, Edwin Crossley-

Mercer, Jérôme Varnier, Anna Reinhold,  

Eugénie Warnier, Sabine Devieilhe,  

Francisco Fernandez Rueda.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Rinaldo Alessandrini dirige des Madrigaux de 
Monteverdi le 21 février à 20h

Le pianiste Georges Pludermacher, membre du jury  
du Concours Piano Campus dont la finale aura lieu le 
24 février à 16h.
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rejoignez-nous sur facebook

gros plan

REPRISE
la comédie de sAINT-éTIENNE / théâtre de saint-quentin-en-yvelines

L’ENFANT  
ET LES SORTILèGES
La Comédie de Saint-étienne accueille la production de L’Enfant et les 
sortilèges de Ravel mise en scène par Arnaud Meunier.
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CONTACT PRESSE
VALÉRIE MAUGE

CONTACT CONCERT/BOOKING 
MAÏTE - LMD PRODUCTIONS
33 (0)1 48 57 51 48

LABEL BLEU - MAISON DE LA CULTURE D’AMIENS

TÉL : 03 22 97 79 79 / FAX : 03 22 97 79 90

HOPE QUARTET

LB
LC

67
13

Henri Texier
EN CONCERT 
AU THÉÂTRE DU CHÂTELET
LE VENDREDI 1ER MARS 2013 À 20H

PUIS EN TOURNÉE
6/03 ROUEN Le Hangar
12/03 VANNES Théâtre Anne de Bretagne 
15/03 STRASBOURG Pole Sud 
16/03 STRASBOURG
21/03 LAON 
4, 5 et 6/04 DUNKERQUE Jazz Club

nouvel album

le temps, du blues de l’exil des bars de Barbès 
à nos jours, où une nouvelle génération a su 
prendre sa place et jouer les premiers rôles de 
notre scène musicale. Après une reprise il y a 
un an et une tournée forcément remuante et 
enrichissante en Algérie, le spectacle revient à 
Paname dans une version réactualisée, où les 
tubes de Rimitti, Salim Halali, Hanifa, El Har-
rachi ou El Anka continuent de plus belle à faire 
bouger les cœurs, les âmes et les corps. Avec 
Géraldine Benichou (mise en scène) et Nasre-
dine Dalil (direction musicale).� J.-L. Caradec

Cabaret Sauvage, 211 av. Jean-Jaurès, 

75019 Paris. 9 représentations du 23 février 

au 15 mars. Tél. 01 42 09 03 09.

ALHAMBRA  
FESTIVAL / VOIX DU MONDE

AU FIL DES VOIX
Le festival des voix du monde présente sa 
nouvelle édition du 7 au 16 février à l’Alham-
bra.

La chanteuse Yasmin Levy ouvre le festival le 7 
février.

En six soirées proposant lors de chaque concert 
un double plateau, le directeur du festival Said 
Assadi souligne « le renouvellement perma-
nent des pratiques vocales » et propose « une 
confrontation d’univers musicaux issus de la 
grande Méditerranée et des musiques noires 
d’Afrique et d’Haïti ». Au Fil des Voix version 
2013 accueillera Yasmin Lévy (Israël) et Silvia 

NEW MORNING  
FOLK

MARIANNE  
FAITHFULL  
ET BILL FRISELL
Événement dans le cadre intimiste de la rue 
des Petites Ecuries : l’indémodable muse 
anglaise en duo avec l’immense Bill Frisell.

Sorti il y a déjà deux ans sur le label Naïve, son der-
nier album Horses and High Heels est marqué par la 
présence de Lou Reed sur deux titres.

Près d’un demi-siècle après son premier suc-
cès signé Mick Jagger & Keith Richards (« As 
Tears Go By »), Marianne Faithfull n’a rien 
perdu de son aura. La preuve, en 2008, pour 
son disque de reprises Easy Come, Easy Go, 
l’avant-garde de la pop s’était pressée pour 
pousser la chansonnette à ses côtés, de Cat 
Power à Antony Hegarty en passant par Rufus 
Wainwright. Et pour ses deux sets exception-
nels au New Morning, c’est un demi-dieu de la 
guitare contemporaine qui l‘escortera : l’Amé-
ricain Bill Frisell.� M. Durand

New Morning, 7 & 9 rue des Petites-écuries, 

75010 Paris. Samedi 9 février à 19h et 22h. 

Tél. 01 45 23 51 41. Places : 43€.

FERME DU BUISSON  
MALi

SALIF KEITA
Le grand ambassadeur de la musique malien-
ne est de retour avec un disque branché 
electro.

La voix de Bamako prend la tangente electro.

Pour Talé, son nouvel album, le chanteur 
a confié les manettes à Solal, producteur 
à qui l’on doit le son Gotan Project. L’idée : 
offrir d’autres perspectives, sur la piste de 
danse, à cette voix qui enchante depuis qua-
rante ans. Néophytes de la jeune génération 
et amateurs de la première heure devraient 
apprécier ce sound clash, tandis que les inté-
gristes devraient hurler à l’hérésie ! Comme 
sur l’emblématique « Samfi » où un sample du 
« Planet Claire » des B52’s s’immisce au milieu 
des cordes du n’goni : New York eigthies meets 
Bamako 2.0 ! C’est à Paris, en 2013.� J. Denis

La Ferme du Buisson, Scène Nationale, 

allée de la Ferme, 77186 Noisiel. 

Samedi 16 février à 20h45. Tél. 01 64 62 77 77. 

Places : de 9 à 18 €.

CABARET SAUVAGE  
SPECTACLE MUSICAL

BARBèS CAFé
L’histoire de l’immigration maghrébine en 
chansons.
En 2011, Méziane Azaïche et Naïma Yahi ima-
ginaient pour la scène du Cabaret Sauvage ce 
joli spectacle musical et festif sur le thème de 
l’immigration maghrébine en France à travers 

irae verdien devraient faire trembler les murs 
de la Salle Pleyel. � A. Pecqueur

Salle Pleyel, 252 rue du Faubourg Saint-Honoré, 

75008 Paris. Lundi 4 mars à 20h.

Tél. 01 42 56 13 13. Places : 10 à 60 €.

THéâTRE DES CHAMPS-éLYSéES 
BEL CANTO ROMANTIQUE

LA FAVORITE
Un titre connu mais rarement donné de 
Donizetti fait son retour en version scénique.
La période parisienne de Donizetti est l’une 
de ses plus fécondes. Malgré une presse 
hostile à l’invasion musicale italienne, il par-
vient à faire donner en 1839-1840 La fille du 
régiment, Lucie de Lammermoor, Les Martyrs 
puis La Favorite. Le succès est tel que Wagner 
transcrit l’œuvre pour piano dès 1841 et que 
l’Opéra de Paris joue l’œuvre près de sept 
cents fois avant la fin du siècle. L’histoire 
d’amour impossible entre un novice de Saint-
Jacques de Compostelle et Léonore, la favo-
rite du roi de Castille, a inspiré à Donizetti une 
partition pleine de poésie et de recueillement. 
Encore célèbre pour quelques airs connus 
dans leur version italienne (O mio Fernando, 
Spirto gentil), La Favorite effectue son retour 
à Paris, sur scène et en français. �A. T. Nguyen

Théâtre des Champs-Élysées, 15 av. Montaigne, 

75008 Paris. Du 7 au 17 février à 20h sauf matinée. 

Tél. 01 49 52 50 50. Places : 5 à 140 €.

SALLE PLEYEL  
MUSIQUE SACRéE

JEAN-CLAUDE 
CASADESUS
Le chef de l’Orchestre national de Lille dirige 
le monumental Requiem de Verdi.

Jean-Claude Casadesus et ses musiciens lillois sont à 
l’affiche ce mois-ci de la Salle Pleyel. 

Jean-Claude Casadesus est sur un petit 
nuage. Il savoure (enfin !) la nouvelle acous-
tique de sa salle de concerts lilloise, entière-
ment rénovée et inaugurée en janvier. Pour sa 
venue ce mois-ci à Paris, il a choisi une œuvre 
hautement dramatique, le Requiem de Verdi, 
dans laquelle le sacré et le théâtre ne font 
qu’un. Les parties vocales seront tenues par la 
soprano Veronika Dzhioeva, la mezzo-soprano 
Lilli Paasikivi, le ténor Stuart Neill et la basse 
Roberto Scandiuzzi, sans oublier la partici-
pation du Chœur philharmonique tchèque de 
Brno, aux graves légendaires. Nul doute enfin 
qu’avec l’Orchestre national de Lille, les cui-
vres et la grosse caisse apocalyptique du Dies 

L’APOSTROPHE  
JAZZ

JACQUES 
SCHWARZ-BART
Le saxophoniste guadeloupéen repart en 
quête de la musique racine.

Jacques Schwarz-Bart en quête de ses racines.

Le fils de Simone et André Schwarz-Bart s’est 
fait connaître à New York, notamment auprès 
du grand prêtre de la Nu soul, D’Angelo, auteur 
du totémique Voodoo. Dix ans plus tard, c’est 
ce fertile terreau que creuse le saxophoniste, 
après avoir précédemment pris soin d’étu-
dier le terrain du gwo ka, la bande-son de 
l’esprit des marrons guadeloupéens. Et c’est 
d’ailleurs avec une sacrée paire de tambouri-
naires, – Arnaud Dolmen et Bonga, et quelques 
autres costauds, tels que le bassiste Reggie 
Washington, le pianiste Gregory Privat… – qu’il 
se met en quête d’un « jazz racine », forcément 
connecté à la force tellurique de la musique 
rara haïtienne.� J. Denis

L’apostrophe, Scène Nationale-Théâtre 
des Louvrais, place de la Paix, 95300 Pontoise. 

Vendredi 15 février à 20h30. 

Tél. 01 34 20 14 14.  Places : 26 €.

SONS D’HIVER  
JAZz

35e ROUGISSANTS 
DE LA COMPAGNIE 
LUBAT
Trente-cinq ans que Bernard Lubat fait jaser 
en bonne compagnie.

Bernard Lubat : ce n’est qu’un début, continuons les 
ébats.

À la fin des années 1970, il a choisi de retourner 
œuvrer au terroir, de reprendre le marteau et 
la fourche pour usiner d’autres boîtes à musi-
que. Ce sera l’Uzeste Musical, un bazar où il se 
dépense sans compter pour que le rêve soit 
encore l’horizon. Trente-cinq ans plus tard, 
Bernard Lubat, gascon et rabelaisien, persiste 
et signe ici et maintenant une bande-son qui 
invite à croire aux lendemains qui dézinguent 
dans tous les coins et swinguent dans les moin-
dres recoins. Avec lui, c’est toujours la même 
histoire, jamais à l’identique, comme ce soir où il 
réunit quelques joyeux amis (de Portal à Shepp, 
de Sclavis à Minvielle) autour de la chronique 
photographique de Christian Ducasse. À la clef, 
pas un cliché, que des hors cadres. Ne sont-ce 
pas les marges qui tiennent la page !� J. Denis

Théâtre de Cachan-Jacques Carat, 

21 av. Louis-Georgeon, 94230 Cachan. 

Samedi 9 février à 20h30. Tél. 01 45 47 72 41. 

Places : de 12 à 20 €.

se présente à la tête d’un quintette composé 
de Marco Pignataro (saxophones), Matt Mar-
vuglio (flûte), Hervé Sellin (piano) et Franck 
Agulhon (batterie).� J.-L. Caradec

Duc des Lombards, 42 rue des Lombards, 

75001 Paris. Vendredi 8 et samedi 9 février à 20h 

et 22h. Tél. 01 42 33 22 88. Places : 35 €.

Sunside, 60 rue des Lombards, 75001 Paris. 

Vendredi 22 et samedi 23 février à 21h. 

Tél. 01 40 26 21 25 Places : 25 et 28 €.

NEW MORNING  
JAZZ

BILLY COBHAM
Légendaire pionnier du jazz-fusion, l’Améri-
cain installe ses fûts au New Morning pour 
une date unique en France.

Billy Cobham a lancé fin 2011 une école de batterie 
sur le Web où l’on trouve des centaines de vidéos 
pédagogiques.

Innovateur virtuose, Billy Cobham a été l’un 
des premiers à se servir d’effets électroniques 
sur sa batterie et son disque « Spectrum » 
(aujourd’hui quadragénaire) est devenu une 
référence inévitable pour des générations 
de jazzmen, rappeurs ou manitous électro-
niques. Mine d’or inépuisable pour les sam-
pleurs, sa musique a nourri Massive Attack, 
Common ou encore DJ Shadow. Complice de 
John McLaughlin dans le premier Mahavishnu 
Orchestra, il débarque rue des Petites Ecuries 
avec son explosif quintette.� M. Durand

New Morning, 7 & 9 rue des Petites-écuries, 

75010 Paris. Jeudi 7 mars à 20h30. 

Tél. 01 45 23 51 41. Places : 27€.

VAL-DE-MARNE  
JAZZ ET MUSIQUES ACTUELLES

SONS D’HIVER
Coup d’envoi le 1er février de trois semaines 
de programmation dans le Val-de-Marne.

Le clarinettiste Denis Colin rend hommage avec 
« Univers Nino » à Nino Ferrer, le 15 février à 
Fontenay-sous-Bois.

Pour sa 22e édition, le festival dirigé par 
Fabien Barontini reste fidèle à son dépar-
tement d’ancrage et à une programma-
tion résolument ouverte à la diversité des 
musiques actuelles, du jazz au rock alter-
natif et du rap aux musiques traditionnel-
les… Une vingtaine de soirées déclinées 
souvent en deux parties font la part belle 
aux créations en invitant parmi beaucoup 
d’autres Burnt Sugar the Arkestra Chamber,  
Divine Pocket Bouncers, Tony Hymas & Bates 
Brothers, Billy Martin Dee Alexander, un nou-
vel hommage frondeur à l’album « Dark Side 
Of The Moon », La compagnie Lubat, le Shorts 
Songs, Trio de Patrice Caratini, Mike Ladd-
Antoine Berjeau-Raz Mesinai, Denis Colin, 
Louis Sclavis, David Murray, James Blood 
Ulmer, etc.� J.-L. Caradec

Du 1er février au 23 février dans une quinzaine 

de lieux du Val-de-Marne. Tél. 01 46 87 31 31.

BAISER SALé  
CAMEROUN / BASSE

éTIENNE M’BAPPé
Le club le plus chaud de la rue des Lombards 
désigne « artiste du mois » le chanteur et bas-
siste d’origine camerounaise.

Longtemps sideman de luxe, le guitariste et bassiste 
camerounais Etienne M’Bappé s’est imposé comme 
un véritable leader depuis la sortie de son premier 
album en 2004.

C’est une aubaine pour le mélomane pari-
sien d’être convié à cette série de rendez-
vous réguliers avec Etienne M’Bappé, l’un 
des musiciens africains les plus respectés. 
Lors de cette série de concerts bi-mensuels 
jusqu’au mois de mars, celui qui fut le bas-
siste de Ray Charles, Salikf Keita, Joe Zawi-
nul et John McLaughlin pourra à loisir expé-
rimenter, chercher, trouver, inviter, inventer et 
se souvenir dans un club où il est comme à la 
maison… Au fil des dates, c’est la matière d’un 
nouvel album en préparation qui verra le jour, 
toujours avec la complicité de son groupe Su 
la take composé de Nicolas Viccaro (batte-
rie), Cate Petit (voix), Clément Janinet (violon), 
Cédric Baud (guitare).� J.-L. Caradec

Baiser salé, 58 rue des Lombards, 75001 Paris. 

Les 1er, 2, 13 et 14 février à 21h30. 

Tél. 01 42 21 35 84. Places : 18 à 22 €.

DUC ET SUNSIDE  
LEGENDES VIVANTES / CLUBS

CEDAR WALTON 
ET EDDIE GOMEZ
L’histoire du jazz en direct de la rue des 
Lombards.

Eddie Gomez en quintet les 22 et 23 février au 
Sunside.

C’est la magie du jazz, art de la seconde 
moitié du xxe siècle par excellence, et c’est 
aussi le privilège du jazzfan (de New York 
ou de Paris) de croiser régulièrement dans 
la programmation des clubs des héros de 
l’Histoire de cette musique. Ainsi, Cedar 
Walton, attendu au Duc des Lombards, fut 
l’un des pianistes les plus importants à New 
York à partir de la fin des années 50, multi-
pliant les collaborations les plus essentiel-
les (Benny Golson, Wayne Shorter, Freddie 
Hubbard, Art Blakey) avant de participer en 
1959 à l’enregistrement de Giant Steps, l’al-
bum historique de John Coltrane. Au Duc, il 
se présentera à la tête de son trio régulier 
composé de David Williams (contrebasse) et 
Willie Jones III (batterie). Un petit peu plus 
haut dans la rue, et deux semaines plus tard, 
le Sunside accueillera à son tour un héros du 
jazz moderne en la personne d’Eddie Gomez. 
Le contrebassiste américain a accompagné 
Miles Davis, Herbie Hancock ou Dizzy Gilles-
pie, mais surtout peut-être fut le partenaire 
historique de Bill Evans pendant onze ans 
à partir de 1966, collaboration qui culmina 
avec l’enregistrement en 1977 de l’album 
« You must believe in Spring ». A Paris, en 
ces 22 et 23 février, le même Eddie Gomez 

EN FéVRIER

PURA FÉ� 05 / 02

SHAÏ MAESTRO� 12 / 02

LO SPEZIALE 
Haydn / Goldoni� 14 / 02

EMEL MATHLOUTHI� 22 / 02

BÉATRICE MASSIN 
Fantaisies� 26 / 02
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Les versions de poche des opéras, avec une 
orchestration réduite et des parties vocales res-
serrées, se multiplient. Est-ce une conséquence 
artistique de la crise économique ? Le coût des 
grandes productions d’opéra devient à coup 
sûr de plus en plus difficilement gérable par 
les structures de taille moyenne, confrontées à 
des baisses parfois drastiques de financement 
public. Mais force est de constater que ce type 
d’arrangements existe depuis plusieurs siè-
cles : à l’époque de Mozart déjà, les airs les plus 
célèbres étaient arrangés pour instruments à 
vent et joués en plein air dans un but que l’on 
pourrait qualifier aujourd’hui de « démocra-
tisation culturelle ». Les opéras de Ravel ont 
également fait l’objet de nombreuses transcrip-
tions. L’Heure espagnole a ainsi été arrangée 
pour 28 musiciens par Gabriel Grovlez en 1924 
et, plus près de nous, pour cinq instruments par 
Jean-Frédéric Neuburger. La Comédie de Saint-
Etienne reprend ce mois-ci la version réduite de 
l’autre opéra de Ravel, L’Enfant et les sortilèges, 
réalisée par Didier Puntos pour piano à quatre 
mains, flûte et violoncelle. 

Un théâtre de sensation
Cette transcription a été créée à Lyon en 1989, 
lorsque Didier Puntos y occupait le poste de chef 
de chant de l’Atelier lyrique. Elle a depuis lors 
été à l’affiche de plus de 250 représentations et 
a même fait l’objet d’une captation filmée cou-
ronnée d’un Fipa d’or. Un succès qui risque de 
détrôner l’original ! La production présentée à 
la Comédie de Saint-étienne, en provenance du 
Festival d’Aix-en-Provence, est mise en scène 
par Arnaud Meunier, actuel directeur du lieu  et 
fondateur de la compagnie La mauvaise graine. 
Ce dernier dit avoir souhaité recréer un « théâ-

tre de sensation » en empruntant à la fois à Tim 
Burton et Miyazaki. Une manière de réinventer 
cette fantaisie lyrique au livret délicieusement 
naïf de Colette. Les parties vocales sont tenues 
par de jeunes chanteurs (Cholé Briot, Mercedes 
Arcuri, Clémence Tilquin…), issus en partie de 
l’Académie européenne de musique d’Aix, véri-
table vivier de jeunes talents.

Antoine Pecqueur

Comédie de Saint-étienne, 7 av. Président-

émile-Loubet, 42000 Saint-Étienne.  

Les 5, 7, 8 février à 20h et 10 février à 16h.  

Tél. 04 77 25 14 14. Places : 20 €.

Théâtre de Saint-Quentin-en-Yvelines, place 

Georges-Pompidou, Montigny-le-Bretonneux, 

78054 Saint-Quentin-en-Yvelines. Les 26 et 27 

février à 20h30. Tél. 01 30 96 99 00. Places : 21€

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   

Reprise de L’Enfant et les sortilèges dans la 
superbe production créée à Aix.

jazz / musiques du monde

www.journal-laterrasse.fr
Partout ! 
La Terrasse en responsive design 
adapte son format  
à vos terminaux. 
Lisez-nous partout sur vos 
portables et vos tablettes.
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ENTRETIEN e HENRI TEXIER

CHâTELET
HOMMAGE / NOUVEL ALBUM

Peace and live music
Humaniste et utopiste, Henri Texier s’empare du Théâtre du Châtelet, 
pour réunir dans un « Equanimity Meeting », l’orchestre avec lequel 
il s’exprime depuis dix ans, le magnifique Nord-Sud Quintet, et son 
prochain groupe avec lequel il signe son nouvel album (chez Label Bleu) : 
le Hope Quartet. Deux invités de marque – le guitariste John Scofield 
et le saxophoniste Joe Lovano, complètent le casting d’un plateau « à 
géométrie variable » de neuf musiciens décidés à faire parler le désir et 
l’énergie, comme toute forme d’hommage au grand leader. « On va finir 
à 9 avec les deux batteries et les deux guitares… Et ça peut barder ! » 
promet Texier, pas impressionné, dans un grand éclat de rire.

MASTER

MISE EN SCENE
> 15 avril 2013

BACHELOR

COMEDIEN-NE
> 15 mars 2013

Manufacture
Haute école de théâtre de Suisse romande 
Rue du Grand-Pré 5  CP 160 
1000 Lausanne-Malley 16  Suisse
Tél +41 (0)21 620 08 80  secretariat@hetsr.ch

Concours d’admission 2013
Délais d’inscription

Informations, conditions et inscriptions 
aux concours : 

www.hetsr.ch

la sortie de son premier disque, symbole de 
liberté et de résistance, comme une des voix 
du monde qui compte. Son univers se dessine 
entre tendresse et révolte, au fil de chansons 
qui doivent beaucoup au pop folk américain 
(Joan Baez) et aux sonorités actuelles, véri-
tables films musicaux aux sonorités arabo-
électro. « J’ai besoin de créer un décor sonore 
fort avec des lumières, des couleurs, des par-
fums… Une chanson pour moi, c’est un défilé 
de décors différents » explique-t-elle. Un uni-
vers où il est surtout question d’amour, d’es-
poir et de liberté : « Ce désir de liberté, je l’ai eu 
en moi dès mon enfance… Dans cette Tunisie 
verrouillée, il n’y avait pas de place pour la jeu-
nesse, c’était la misère. La misère affective, 
intellectuelle, spirituelle… Tout ce que je voyais 
autour de moi, c’était du néant. Les gens étaient 
façonnés par le pouvoir, alors que moi, j’étais 

Perez Cruz (Espagne) en ouverture le 7, puis 
(dans le désordre et parmi d’autres) le jeune 
fadiste Antonio Zambujo, le malien  Cheick 
Tidiane Seck, la rencontre de Kamilya Jubran 
et Sarah Murcia, le géant du chaabi Abdel-
kader Chaou ou le groupe Neshtiman et ses 
musiques du Kurdistan.� J.-L. Caradec

L’Alhambra, 21 rue Yves-Toudic, 75010 Paris. 

Les 7, 8, 9, 14, 15 et 16 février à 20h30. 

Tél. 01 40 20 40 25.

ILE-DE-FRANCE / CHATELET  
CHANSON COUTURÉE

CAMILLE
Une déséquilibriste pleine d’un amour hardi, 
savante jongleuse de l’incongru et du parfait.

Camille sur son Îlot Veyou, en concert au Châtelet.

Toujours exploratrice de la voix et de ses pos-
sibles, Camille a sorti en 2012 un album à la 
hauteur du précédent – ce qui n’est pas peu 
dire – Ilo Veyou (EMI Music). Sur scène, cette 
fois sans sample mais pas sans reliefs, la 
scénographie de Robyn Orlin joue les clairs-
obscurs dignes d’une scène de Latour. Camille 
y file ses chansons, insaisissable et pourtant 
très charnelle, entre rock, décalage, chanson, 
théâtralité, laissant sentir son souffle et ses 
débordements, tantôt parfaitement classique, 
parfois potache, profondément extravagante et 
soudain tout en retenue. Camille est un style, 
Camille est une âme frémissante, une artiste, 
un « fruit juteux [qui] jouit à l’ancienne ».�V. Fara

Théâtre des Sablons, av. du Roulle, 

92200 Neuilly sur Seine. Jeudi 21 février à 21h. 

Tél. 01 55 62 61 20. Places : 36,30 à 42,90 €.

Théâtre Romain Rolland, 18 rue Eugène-Varlin, 

94800 Villejuif. Vendredi 22 février à 20h30. 

Tél. 01 49 58 17 17. Places : 24,75 à 29,70 €.

Espace Michel Simon, 36 rue de la République, 

93160 Noisy-le-Grand. Samedi 23 février 

à 20h30. Tél. 01 45 92 27 75. Places : 46,20 €.

Théâtre du Châtelet, 1 place du Châtelet, 

75001 Paris. Les 26 et 27 février à 20h. 

Tél. 01 40 28 28 28. Places : 17 à 55 €.

BOULOGNE-BILLANCOURT  
TUNIsIE

EMEL  
MATHLOUTHI
Cette jeune auteure-compositrice-interprète 
tunisienne, parisienne d’adoption, fut l’une 
des icônes de la révolution tunisienne.

Il y a un an, Emel Mathlouthi signait avec « Kelmti 
Horra », chez World Village/Harmonia Mundi, son pre-
mier album.

Symbole vivant de la jeune Révolution tuni-
sienne, Emel Mathlouthi s’est imposée depuis 

ley Patton, Janis Joplin, Joni Mitchell ou Eric 
Bibb – qui fait d’ailleurs partie de son fan-
club grandissant. Sur scène, cette figure aux 
mille et une facettes (poétesse, actrice, ensei-
gnante, danseuse…) impose une présence 
magnétique.� M. Durand

Carré Bellefeuille. 60 rue de la Belle-Feuille, 

92100 Boulogne-Billancourt. Mardi 5 février 

à 20h30. Tél. 01 55 18 54 00.

II ou encore composant la bande originale du 
film de Roberto Benigni La Vie est belle. Invi-
tée du Châtelet pour cette soirée exception-
nelle, elle revisite son répertoire porté par la 
masse sonore subtile et charismatique d’un 
orchestre symphonique.� J.-L. Caradec

Théâtre du Châtelet, 1 place du Châtelet, 

75001 Paris. Jeudi 28 février à 20h. 

Tél. 01 40 28 28 40. Places : 20 à 90 €.

BOULOGNE-BILLANCOURT  
FOLK-BLUES / éTATS-UNIS

PURA Fé
La grande voix du blues amérindien.
Entre folk et blues, l’univers musical de l’en-
sorcelante chanteuse d’origine indienne 
Tuscarora navigue à mi-chemin entre Char-

temps son compagnon et collaborateur Gil 
Dor), voyage dans le monde entier et sur tous 
les continents musicaux. Elle s’inspire autant 
des grands song writers américains comme 
Leonard Cohen ou Paul Simon que des musi-
ques traditionnelles du Yémen (la terre de ses 
ancêtres), partageant la scène avec Stevie 
Wonder, chantant devant le Pape Jean-Paul 

révoltée » confie Emel Mathlouthi se souvenant 
de son enfance.� J.-L. Caradec

Carré Bellefeuille, 60 rue de la Belle-Feuille, 

92100 Boulogne-Billancourt. Vendredi 22 février 

à 20h30. Tél. 01 55 18 54 00.

CHâTELET  
ISRAEL / SYMPHONIQUE

NOA
Concert exceptionnel de la chanteuse israé-
lienne avec orchestre symphonique.
Diva du monde par excellence, Noa, formée 
musicalement à New York où elle vécut de 2 
à 17 ans, puis à la célèbre Rimon School en 
Israël (où elle rencontre celui qui sera long-

recrute
étudiants / étudiantes
Pour distribuer devant les salles de concert 
et de théâtre le soir à 18 h 30 et 19 h 30. 
Disponibilité quelques heures par mois.

Tarif horaire : 9,43 €/brut 
+ 2 € net d’indemnité de déplacement
Envoyer photocopies carte d’étudiant 
+ carte d’identité 
+ carte de sécu et coordonnées à 
email : la.terrasse@wanadoo.fr 
Objet : recrutement étudiant

étudiants / étudiantes  
avec voiture 

Pour distribuer devant les salles de concert 
et de théâtre le soir à 18 h 30 et 19 h 30. 

Tarif horaire : 13 €/brut
+ 6 € d'indemnité de carburant
Téléphonez au 01 53 02 06 60
ou email : la.terrasse@wanadoo.fr
Objet : recrutement étudiant/voiture
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Vous avez baptisé votre nouveau groupe 
« Hope Quartet ». Est-ce parce que vous 
manquez d’espoir ?
Henri Texier : C’est parce que j’en souhaite ! A 
moi-même, à ceux que j’aime, à tout le monde. 
On sort d’une période en France où tout était 
fermé… Depuis l’élection de François Hol-
lande maintenant, au moins, il peut y avoir 
de l’espoir… 

Dans ce nouvel album, mais aussi de manière 
plus générale, vous travaillez souvent avec 
des musiciens plus jeunes que vous… Est-
ce plus difficile pour eux aujourd’hui que les 
musiciens de votre génération ?
H. T. : C’est manifestement plus difficile 
aujourd’hui. La musique de jazz souffre. Les 
musiciens de jazz sont dans la survie. C’est le 
moment où jamais de penser à l’espoir parce 
que c’est difficile, du point de vue du soutien 
de l’état, parce qu’il y a un plus grand nom-
bre de bons musiciens, parce que le monde 
du disque est dans un état de catastrophe 
absolue.

On a le sentiment que ce nouveau groupe 
relève d’une expérience qui vous a surpris, 
qui vous a happé…
H. T. : Exactement. Je ne m’y attendais pas 
du tout. C’est un peu un cadeau de mon fils 
(le saxophoniste Sébastien Texier) car c’est 
lui qui a réuni ce quartet qui ne devait au 
départ n’être que le quartet d’un soir… Et puis 
il se trouve que j’étais à un moment de ma 
vie musicale où je jouais depuis une dizaine 
d’années avec les mêmes musiciens, où je me 
demandais s’il serait positif d’aller à la ren-
contre d’autres partenaires… J’étais un peu 
dans le flou. Et puis ce quartet est arrivé.

Ce quartet, c’est un peu une aventure d’un 
soir qui se transforme en grande histoire 
d’amour…
H. T. : C’est vrai ! La musique de jazz et mon 
expression personnelle sont pour moi entiè-
rement tournées vers l’amour et la vie. Entre 
nous quatre existent un élan et un plaisir par-

tagés, où chacun se tient à égale distance du 
centre. Ce qui veut dire être libre et en même 
temps respecter le territoire de l’autre. On 
pouvait à partir de ces aspirations communes 
imaginer un avenir à cet orchestre-là…

On a l’impression que vous parlez d’une rela-
tion amoureuse…
H. T. : On peut tomber amoureux d’un musi-
cien, de sa musique, de son expressivité, ou 
s’il y a une espèce d’osmose parfaite dans la 
manière de ressentir l’espace-temps. Cela 
peut s’assimiler à de l’amitié, avec une notion 
de sensualité… Parce que le jazz - on a par-
fois tendance à l’oublier - est une musique 
qui naît d’un rapport avec la danse, avec le 
geste, avec la vibration physique. Je trouve 
que la musique de jazz manque un peu de 
« négritude » en ce moment ! S’il n’y pas cette 
sensualité, je m’ennuie.

Comment abordez-vous ce concert ?
H. T. : Je sais bien que j’ai 68 ans et que c’est 
le moment ou jamais, même si je n’ai rien 
à faire de la notion de célébration. L’enjeu 
essentiel ne concerne pas le casting mais la 
manière dont les musiciens vont entrer dans 
un équilibre pour aller les uns vers les autres, 
pour partager cette rencontre et ce plaisir. Car 
il doit être question avant tout de plaisir. Et 
surtout pas de frime. Nous allons veiller à ce 
que les talents ne s’additionnent pas entre 
eux - ou pire s’annulent - mais au contraire 
se multiplient…

Ce plateau est organisé autour de vos deux 
groupes, l’ancien « Nord-Sud Quintet » et le 
« Hope Quartet » qui vont en quelque sorte se 
passer le témoin…
H. T. : Les musiciens du Nord-Sud Quintet 
ont très bien reçu l’idée d’aller à la rencon-
tre de cette nouvelle formation. Cela ne se 
passe pas toujours aussi paisiblement lors-
que l’aventure d’un groupe se termine. Ce 
passage entre les deux groupes va se faire 
dans la tranquillité, d’où le titre du concert : 
« Equanimity Meeting ».

“Je reste un vieil  
hippie : il faut que ça 
plane, que ça vibre !”
Henri Texier

Vous restez très sensible à la notion de 
démocratie et de respect à l’intérieur de vos 
groupes.
H. T. : Oui bien sûr. A mon avis, c’est de cette 
manière que la musique apparaît sous son 
meilleur jour. Si la vie ensemble est conflic-
tuelle ou si chacun n’a pas la sagesse de lais-
ser son ego au vestiaire, la musique s’en res-
sent. Ça ne plane pas. Je reste un vieil hippie : 
il faut que ça plane, que ça vibre ! S’il y a des 
tensions, ça ne m’intéresse pas. Un bon leader 
n’est pas quelqu’un qui utilise les musiciens 
mais qui les met en valeur. Tous les musiciens 
avec qui je joue depuis presque toujours sont 
aussi chefs d’orchestre, compositeurs, lea-
ders, créent des disques, etc. Ce sont des 
musiciens intelligents et éclairés.

Vous serez aussi entouré de deux invités 
prestigieux…
H. T. : J’ai tout de suite pensé à John Sco-
field. Je l’ai rencontré grâce à Steve Swal-
low qui est vraiment un ami proche… Je le 
connais bien, je l’ai vu très souvent, et nous 
avons eu ensemble des échanges très cha-
leureux et profonds au sujet de la musique 
et de la vie. Mais on n’a jamais joué ensem-
ble ! L’autre invité sera Joe Lovano, parce que 
c’est la personne à laquelle je n’ai même pas 
à penser ! Comme avec Swallow, j’ai avec Joe 
des relations très anciennes, depuis le début 
des années 80. C’est un compagnon…

Propos recueillis par Jean-Luc Caradec.

Concert au Théâtre du Châtelet avec : John 

Scofield et Manu Codjia (guitares), Joe Lovano, 

Francesco Bearzatti, François Corneloup et 

Sébastien Texier (saxophones), Christophe 

Marguet et Louis Moutin (batterie) et  

Henri Texier (contrebasse).

Nouvel album : Henri Texier - Hope Quartet  

« Live at l’improviste » ! (Label Bleu, sortie fin 

février).

Théâtre du Châtelet, 1 place du Châtelet,  

75001 Paris. Vendredi 1er mars à 20h.  

Tél. 01 40 28 28 40. Places : 20 à 90 €.

Rejoignez-nous sur Facebook   

Noa revisite son répertoire en format symphonique le 
28 février au Théâtre du Châtelet.

Pura Fé « transcende les siècles », pour reprendre les 
mots mêmes du grand Taj Mahal…

Pour vous abonner à La terrasse
formulaire à remplir sur  

www.journal-laterrasse.fr
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Nous les connaissons pour leurs timbres moel-
leux et sensuels, qu’elles savent si bien assor-
tir, des voix à la tierce, a cappella ou accompa-
gnées, reconnaissables entre toutes. En France, 
le Trio Esperança explosa dans les années 90, 
trio féminin qu’on retrouve aussi bien fredon-

morceaux et des reprises de standards, le Trio 
Esperança collabore avec Gilberto Gil, Caetano 
Veloso ou Roberto Carlos : les Correa partici-
pent à tout ce qui fonde la chanson brésilienne 
depuis cinq décennies.

De Rio à la « Dolce França »
Mais l’histoire du groupe s’est en grande partie 
écrite en France, où il chante et tourne princi-
palement depuis vingt ans. C’est de cette route 
française dont il est question dans le dernier 
album, Dolce França (sortie le 6 février chez 
Idol), tracée au gré des histoires d’amour et 
des rencontres artistiques. Les Esperança 
reprennent Bourvil, Bécaud ou Brel, mâtinant 
nos classiques de cette enveloppante chaleur 
brésilienne, chantant tantôt en portugais tan-
tôt en français. Avec la complicité de Gérard 
Gambus, elles griffent les mythes les plus 
intouchables en rengaines bossa, ou en rythme 
choro, comme une évidence, tout en finesse et 
sourire. Par leurs voix, Piaf et Brassens sem-
blent avoir toujours été cariocas…

Vanessa Fara

Théâtre de la Reine Blanche, 2 bis passage 

Ruelle, 75018 Paris. Les 7 et 9 février à 21h  

et le 10 février à 19h. Tél. 01 42 05 47 31.  

Places : 15 et 20 €.

Ciné 13 Théâtre. 1 av. Junot, 75018 Paris.  

Les 11 et 12 février à 20h. Tél. 01 42 54 15 12. 

Places : 17€.

Réagissez sur www.journal-laterrasse.fr   
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EN SCÈNE(S) 2013 
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ÉDITION 2013, À PARAÎTRE LE 1ER JUILLET 2013

DÉJÀ EN PRÉPARATION PAR TOUTE L’ÉQUIPE DE LA TERRASSE, 
1ER MÉDIA ARTS VIVANTS EN FRANCE 

DIFFUSION CERTIFIÉE PAR L’OJD : DE 80 À 100 000 EXEMPLAIRES 

FESTIVAL D’AVIGNON + 
AVIGNON OFF : 
•	un	regard	ouvert	et	éclairant	
			sur	une	programmation	foisonnante.
•	entretiens,	enquêtes,	critiques,		
			avant-papiers…
•	plus	de	250	spectacles	sélectionnés
•	une	diffusion	omniprésente	et		
			rigoureuse
•	théâtre,	musiques,	danse,	cirque,	
			jeune	public,	marionnettes,	etc.

RENSEIGNEMENTS :  
Dan	Abitbol	/	Jean-Luc	Caradec	
Tél.	01	53	02	06	60
email : la.terrasse@wanadoo.fr
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DES SPECTATEURS EXIGEANTS 
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Gros plan

FRANCE BRESIL
TRIO ESPERANÇA

LE BRéSIL SUR SEINE !
Un répertoire français revu et “embrésilianné” par la grâce Esperança.
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Regina, Eva et Mariza Correa, les Brésiliennes du Trio 
Esperança chantent leur douce France à la Reine 
Blanche et au Ciné XIII.

nant aux côtés de Bernard Lavilliers , Michel 
Fugain et Patrick Bruel, que seules en scène. 
C’est pourtant au Brésil dès les années 60 que 
quatre des sept frères et sœurs Correa enclen-
chèrent l’histoire du groupe : Regina, Eva, Mario, 
Mariza. Le trio se fait et se refait, toujours au 
sein de la famille, au gré des mouvements de 
carrière et des voyages. Outres leurs propres 

FRANCE CULTURE 
LA RADIO 
DU SPECTACLE VIVANT 

Chaque semaine, retrouvez 
l’actualité du théâtre et des arts 
vivants sur France Culture

Théâtre et compagnie
coordination Blandine Masson
21h-23h / chaque dimanche

Cycle Arthur Adamov
21h-23h / dimanche 24 février et 
dimanche 3 mars sur France Culture

La Dispute 
spéciale arts vivants 
Arnaud Laporte
Regards critiques sur l’actualité 
culturelle
21h-22h / chaque lundi

Changement de décor
Joëlle Gayot
Rencontre avec un homme ou une 
femme de théâtre
20h30-21h / chaque dimanche

A écouter, réécouter et podcaster sur

franceculture.fr

En partenariat avec

FC SpectVivantTerrasse.indd   1 15/01/13   17:37


